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A MES GKERS ENFANTS 
AUGUSTINE, H1PP0LTTE ET ALPHONSINE MAS60SI 

A MES NEVEU ET NIÈCE 
CHARLES-HENRY ET EUPHROSINB DELlÉOl 

A MES PETITS COUSINS ET PETITES COUSINES 

fllARLES, EMILE, PAUL-GUSTAVE, AUGUSTE, FELIX 

ARTHUR, EDOUARD, FRANGINE 

AMÉLIE, CLAIRE ET LOUI8E MA880N 



Tous les enfants ne peuvent pas être célèbres; Ils peuvent tous être bon*. 

Tous les enfants ne méritent pas S être admirés; ils peuvent tous mériter 
fêlre aimés. 

Soyez bons, soyez aimables, et chaque jour vous apprendra, chers enfants, 
que, sans sortir du sanctuaire de la famille, oh il y a tant de devoirs sacrés 
à remplir, tant de douces vertus à exercer, on peut obtenir des récompenses 
tout aussi glorieuses que Us plus glorieuses couronnes. 

Votre ami, 

UICIŒL MASSON 
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LES ENFANTS D'EDOUARD IV 




ls étaient deux frères : d'abord le 
roi Edouard V, âgé d'un peu plus 
de douze ans, et puis Richard, duc 
d'York, qui venait à peine d'entrer 
dans sa onzième année. Edouard IV, 
leur père, pendant un règne de vingt-deux ans, avait 
eu à subir de difficiles épreuves dont il n'était pas 
toujours sorti avec bonheur pour sa vertu. Certes, 
Edouard IV d'Angleterre n'était pas un méchant prince ; 
mais, comme il ne savait pas commander à ses passions, 
les grands avaient pour lui peu d'estime, et son peuple 
ne lui obéissait qu'en murmurant. Reconnaissant trop 
tard les fautes qu'il avait pu commettre dans l'exercice 
du pouvoir souverain, il mourut accablé de remords et 
laissant la tutelle de ses deux fils à Elisabeth de Wood- 
ville, leur mère. Elisabeth n'était cas née près du trône, 
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mais elle mérita d'y monter; car elle y fut appelée par 
ses vertus. La veuve d'Edouard IV avait pour ennemi le 
frère de son royal époux ; c'était Richard, duc de Glo- 
cester, homme ambitieux, mal fait, boiteux, qui portait 
sur son visage repoussant l'image de sa vilaine âme ; on 
le vit régner plus tard sous le nom de Richard III, quand 
le crime eut fait tomber sur son front la couronne d'An- 
gleterre. 

Une violente querelle éclata entre la reine tutrice et 
le duc de Glocester; ce dernier réclamait comme un 
droit le titre de régent du royaume qui lui avait été 
refusé par le testament d'Kdouard; pour atteindre le but 
que son ambition lui montrait comme le plus sûr ache- 
minement vers le trône, l'audacieux Richard se rendit à 
Ludlow, sur les frontières du pays de Galles, et s'empara 
de la personne du jeune Edouard V; il le conduisit à 
Londres, convoqua le grand conseil et se fit déclarer 
protecteur du royaume pendant la minorité de son 
neveu. Un frère de la reine Elisabeth, le comte de Ri- 
vers, indigné d'une tutelle usurpée qui retenait Edouard 
éloigné de sa mère et prisonnier dans son propre palais, 
tenta de soulever le peuple et de renverser la fortuné 
de Richard en délivrant le jeune roi; mais le duc de Glo- 
cester, prévenu à temps du coup qui le menaçait, déjoua 
la conspiration, et, au nom même d'Edouard V, il fit con- 
damner le malheureux et fidèle comte de Rivers à avoir 
la tête tranchée pour crime de lése-majesté. 

P< ant que tout ceci se passait dans le palais, où 
3 commandait en maître, la veuve d'Edouard IV 
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s'était réfugiée avec le duc d'York, son plus jeune fils, 
dans l'abbaye de Westminster; car elle savait bien qw \ 
partout ailleurs le cruel régent l'aurait fait prendre, et 
peut-être l'eût-il fait mourir. 

Quant à Edouard Y, captif dans ses appartements 
royaux, il ne voyait autour de lui que des espions ven- 
dus au comte de Glocester; aussi, c'est à peine si le 
b monarque orphelin osait demander à quelqu'un des 
nouvelles de la tendre mère qui le soignait si bien 
quand il était malade. Cependant les soins maternels 
lui devenaient de jour en jour plus nécessaires; jamais 
Edouard ne s'était senti si faible et si souffrant, que de- 
puis qu'on l'avait séparé de celle que nul autre ne pou- 
vait remplacer auprès de lui; Edouard n'osait pas non 
plus parler de son jeune frère Richard, de ce cher com- 
pagnon de ses jeux, de celui dont la franche et naïve 
gaieté était un baume si doux pour ses souffrances. 

Jamais, au milieu de la foule, isolement ne fut plus 
complet que celui du jeune roi d'Angleterre au milieu 
de sa cour. On lui témoignait bien les respects que l'on 
doit aux personnes royales, on lui parlait à genoux 
comme à un roi, mais jamais on ne lui parla avec ce 
doux intérêt qui fait tant de bien au cœur des enfants. 
Il voyait des visages humbles, mais pas un seul regard 
d'amitié ne s'adressait à lui, pas un mot de tendresse 
lie venait interrompre la monotonie de cette triste exis- 
tence. 

Cela dura deux mois, puis un jour il ne fut plus seul; 
on jour il lui fut permis d'embrasser ce frère qu'il ai- 
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Alhènaîs comptait à peine quatorze ans; elle crut 
ses frères ne demanderaient pas mieux que de la garder 
dans la maison paternelle» pour qu'elle put y continuer 
hères études» elle se trompait : la jeune fille dés- 
héritée n'obtint pas même cette faveur; les Méchants la 
renvoyèrent en disant ; a Noire père t'a donné encore la 
meilleure part de ce qu'il possédait, car nous n\ 
que ses biens, et toi lu as sa science. » Indignée de cette 
odieuse conduite, Àthènaïs invoqua ses droits, elle voulut 
rentrer dans sa portion d'héritage; mais, voyant quelle 
ne pouvait obtenir justice des magistrats d'Athènes, elle 
prit le p«ti de se rendre à Constantinople pour porter 
plainte devant l'empereur; quelques amis l'aidèrent de 
leurs secours, quand elle parut décidée à entreprend 
long voyage. Knfin, après avo» courageusement vainc 
chacun des obstacles qu'elle devait inévitablement 

contrer bot m route, albanais arrive dans la capitale de 
l'empire d'Orient, eu régnait alors Thêndose II, dit le 
Jeun- un prince plein d'humanité ; il avait ou- 

vert un asile dans ses États aux chrétiens de l'empire 
perse qui fuyaient la persécution. Quand Varazanes, 
leur persécuteur, lit réclamer par des envoyés ses sujets 
fagitife, Théodose répondit aux ambassadeurs de Vara- 
zanes que, peur traîner en Perse ces vertueux chrétiens 
dont on voulait verser le sang, il fallait que le roi vint 
lui-même les arracher d'entre ses bras. 

Alhénaïs voulut tout d'abord parvenir jusqu* auprès 
de l'empereur ; mais elle fut bientôt forcée de renoncer 
à ce projet, car les courtisans de 1 béodose, jaloux de 
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toutes les faveurs impériales qui ne retombaient pas 
sur eux, obstruaient les avenues du trône afin que per- 
sonne ne pût en approcher, et ils se plaçaient à chaque 
instant du jour comme une muraille infranchissable 
entre le prince et ses sujets. Un autre obstacle devait 
encore s'opposer à ce que la jeune et belle Athénienne 
pût être favorablement accueillie par Théodose; elle 
n'était pas chrétienne, et la sévère piété de l'empereur 
d'Orient ne lui permettait pas de recevoir dans son pa- 
lais une fille des païens. 

Seule, sans protecteur à Constantinople, Athénaïs 
s'était déjà fait remarquer cependant par son imposante 
beauté, et ceux qui avaient été à même de l'entendre 
faisaient grand bruit dans la ville de son esprit incom- 
parable et de son prodigieux savoir. Ce bruit était par 
venu jusqu'à Pulchérie, sœur de l'empereur Théodose; 
elle voulut connaître cette merveilleuse jeune fille. 
Athénaïs, instruite du désir de la princesse, se rendit à 
la porte du temple où Pulchérie venait prier tous les 
jours. Quand celle-ci arriva à l'heure accoutumée pour 
remplir ses devoirs de dévotion, elle trouva sur les 
marches du saint lieu la belle Athénienne, qu'un groupe 
nombreux entourait; à l'approche de la princesse, la 
foule se dérangea pour lui faire passage; mais, au lieu 
d'entrer dans le temple, Pulchérie s'arrêta et resta en 
contemplation devant la jeune fille; puis, après ce pre- 
mier moment donné à l'admiration, la sœur de Théo- 
dose se décida à interroger Athénaïs. La philosophe de 
quatorze ans répondit à la princesse avec modestie, 
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elle imt tant de channe et d'esprit dans ses paroles, qu*^ 
Patehérfe, toujours plus émerveillée, conçut toul à cou] 
Due me amitié pour l'intéressante étrangère; elle voulu! 
munie que ta belle Athénienne raccompagnât dans le 
temple, mais Alliénaïs s'y refusa. 

h ne pourrais prier avec vous, madame, je ne suis 
paa chrétienne. » 

Pulchérie fit un mouvement d'elfroi et s'éloigna de la 
jeune tille, car elle aussi avait horreur des païens. 

ml le mauvais effet de ses dernières paroles, Allié- 
naïs s'empressa de rassurer celte bonne princesse, dont 
la protection lui était si nécessaire, et c'est par ces mois 
qu'elle essaya de le retenir : 

Non, madame, je ne suis pas chrétienne, mais ]<■ 
n'ai rien tant â cœur que de recevoir le baptême; j'ai lu 
lis livres de voire religion, ils ont éclairé mon esprit, 

n'ont fait détester les erreurs démon enfance; aussi 

j'attends comme un bienfait la régénération de mon 

Hais qui voiul rail se charger de répondre de min 

«levant le Dieu que vous adorez? qui pourrait consentir 

à être ma marraine? je ne connais personne dans ce 

En disant cela, ses beaux yeux se tournèrent timide- 
ment vers la princeaee, qui lui ouvrit ses bras et lui ré- 
pondit : 

« Chère enfant, s'il est vrai que la foi soi! entrée d 
votre cœur, si votre Ame a (tilt) dn pain de In vérité, 
comptez sur ma protection! Je veux inoi-inènie vous 
guider hors des ténèbres dont vous lûtes environnée» 
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vous quitterez votre nom païen d'Athénaïs, je serai votre 
marraine, et, comme ma pieuse mère, vous vous nom- 
merez Eudoxie. » 

Toutes deux alors entrèrent dans le temple, et la jeune 
fille qui, quelques moments auparavant, se voyait sans 
amis au milieu de cette populeuse cité, se trouva la pro- 
tégée du personnage le plus puissant à la cour de Théo- 
dose le Jeune. 

Placée par les soins de Pulchérie auprès d'une pieuse 
et noble famille, la future Eudoxie arriva bientôt au jour 
désiré de son baptême. En abjurant la croyance de ses 
pères, elle s'acheminait sans le savoir vers la puissance 
impériale. 

Depuis les premiers jusqu'aux moindres courtisans 
du palais de Théodose, chacun avait sollicité la faveur 
d'être admis à cette solennité, où l'on célébrait la bien- 
venue d'une nouvelle chrétienne dans le port du salut. 
L'empereur Théodose avait voulu y assister en personne, 
et durant la cérémonie religieuse, il ne cessa pas de 
contempler, avec une muette admiration, l'Athénienne 
de quatorze ans. Quelques jours après, Pulchérie pré- 
senta solennellement à son frère la fille de Léonce qui 
réclamait justice. L'empereur laissa parler Eudoxie, 
car toutes ses paroles étaient douces à entendre; mais 
lorsqu'elle eut fini d'exposer sa plainte, Théodose lui 
dit: 

« Si considérable que soit l'héritage de votre père, 
j'ose croire que la part dont vous avez été injustement 
déshéritée ne vaut pas le don d'une couronne; cessez 
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ifidèrei eoirune une orpheline, CttrvOiU a\i 
dm famille, et c'eal ta mienne; ainsi ne vous rrpird- 
donc plus comme la sœur <lrs méchants tjui voua <»i 
efau it'éles plus Ubénale, fille de Léonce; voua 

êtes Eudoxie, impératrice d'Orient. » 

Tandis que l'empereur pariait, Eudoxie pe seutai 
pUir et trembler; aile ne pouvait croire 

que le ciel lui réservait, Puîchèrie, h w 
i -Ii.iik -ri. t. li retinl d i$, el lui «lit pour la 

vaincre jjue tout cela n'était paa un 

« bnpératrice d'Orient, relevez-vous et emb 
chérie, votre amui 
Quand arriva la jour du couronnement el du mariage 
udoiie, il ae trouva dans i noplc deuxhorn 

tjui ne pouvaient aaiw frémir entendre prone 

de la nouvelle impératrice. Ces hommça avaient 

Ufaônea bous bonne eeoorte, el on lea ra- 

I |n isonniers d lui une salle du y itUndanl 

que i fecidôl <lr leur sort 

me on l'a deviné, ces deux hommes él 
hrivs de l'Impératrice Eudoxie, qu'elle-même avail fait 
conduire à Constantinople pour être lémolna de son 
triomphe . ils avaient I ae reprocher une i 

i leur bute leur tlaisail Lan! <ï 
reur ment, *\\\*' chacun «les deux frères la i 

tait sur i-si conscience «le l'autre, Enfin le cortège, qui 
la 41kl rentra dans le palais au bruit dea 
lamations du peuple; la jeune impératrice, entourée 
iuTj demanda ai [es coupables étaient I 






BUDOXIE. 



15 



comme on lui répondit affirmativement, elle ordonna 
que ses deux frères lui fussent amenés. Ils se présen- 
tèrent devant elle comme des criminels qui vont au sup- 
plice. Les malheureux, se reconnaissant indignes de 
pardon, se précipitèrent aux genoux d'Eudoxie sans 
avoir la force d'implorer leur grâce. L'impératrice s'em- 
pressa de les rassurer, et pour toute vengeance elle leur 
dit ce que Pulchérie lui avait dit à elle-même : « Rele- 
vez-vous, et embrassez votre sœur ! » 





JEANNE GREY 




E 'est là une déplorable histoire. Qu'on se 
Sj figure une belle et rieuse enfant âgée 
gu d'environ quinze ans; un modèle de 
çk& grâce et de savoir; une enfant à qui le 
ciel a donné toutes les vertus qui font la tendre fille, la 
bonne épouse, l'amie dévouée, la femme courageuse ; 
une enfant, enfin, qui ne demandait au ciel que d être la 
joie de ses parents, le bonheur de son jeune ménage, car 
elle avait épousé, il y avait de cela quelques mois, un 
noble et vertueux jeune homme, lord Guilford; eh bien ! 
sur cette tête toute riante, qui ne voulait se parer que 
de fleurs, l'ambition du duc de Northumberland, son 
beau-père, s'avisa de placer une couronne. Edouard VI 
était mort; au mépris des droits légitimes de Marie, fille 
d'Henri VIII, le vieux duc de Northumberland avait fait 
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proclamer reine sa belle-fille, Jeanne Grey ; mais celle- 
ci ne savait rien de tout cela; aussi quand on vint un jour 
lui dire: a Vous êtes reine! » son premier mouvement 
lut de repousser la couronne qu'on lui offrait : « Il y a 
une héritière légitime du trône, dit-elle, et derrière ce 
trône il y a un échafaud où doit monter celle qui usur- 
pera, ne fût-ce que pour un jour, la puissance souve- 
raine. D'ailleurs je ne veux pas régner. Pourquoi me 
condamner aux embarras de la royauté quand je suis 
si heureuse ici? Je n'ai que des amis, j'aurais des en- 
vieux, des calomniateurs, des assassins peut-être! lais- 
sez à ma cousine Marie la couronne qui lui appartient ; 
moi, je garde mon bonheur, et ma part est la plus 
belle. » 

Ainsi parla Jeanne Grey au duc de Northumberland ; 
mais elle eut beau s'en défendre, son sort ôtail fixé ; il 
était écrit que Jeanne se laisserait couronner reine d'An- 
gleterre, qu'elle régnerait pendant neuf jours, puis après 
que l'innocente enfant poserait sa tète sur ce même 
billot devant lequel Anne de Boleyn et Catherine Howard 
se courbèrent pour mourir. 

On l'emmena donc à la Tour de Londres, où le conseil 
privé s'était réuni pour proclamer Jeanne Grey. Ses 
larmes, ses prières, furent inutiles; on ne voulut pas 
même céder aux pressentiments qu'elle avait de son 
malheureux avenir. Jeanne, voyant alors qu'elle ne pou- 
vait plus opposer de résistance à sa famille, qui la con- 
damnait à accepter la couronne, consentit à recevoir les 
hommages de sa cour. Le duc de Northumberland, qui 
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voulait la lier indissolublement au trône, l'obligea, pou 
prendre possession de h royauté, de signer ce jour-là 
même son premier édit; cet unique et singulier acte de 
puissance, émané de la volonté d une reine de quinze 
ans, consistait à réduire de deux pouces les pointes des 
ehaufi&ures, qui étaient à cette époque d'une exlrava 
gante longueur; 

Pendanl neuf jours que dura le règne de Jeanne Gn y 
elle ne rien aux habitudes de w vie studieus 

et paisible; la jeune reine continua 'le lire 1rs portes 
s. latins al français qu'elle aimait, [mis elle écrivît 1 
us ees trois langues : « Jeanne Grey, du- 
chesse de Guilford, était bien plus libre que Jeanne 
Grey, reine d'Angleterre. » 

La royale enfant avait bien compris sur quel sabfe 
mouvant on la faisait marchei ; à peine arrivait-elle au 
trône que déjà, de toutes parts, le sol tremblait sous ses 
pas; ton couronne chancelante se détachait de jour en 
jour de son jeune front. Les partisans de Marie, la reine 
légitime] ne tardèrent pas à élever liant la voix et à me- 
nai er l'innocente usurpatrice d'une chute proche 
Puissance bien attaquée est, dit-on, puissance bientôt 
renversée; eonnue justice vient toujours au bon droit, 
et que fa justice n'était pas du côté de Jeanne Grey, la 
force n'y resta pas longtemps* 

Malgré les efforts du due deNorfhutnbeiiand, de lord 
Gnillbrd et de ses amis, le peuple et la noblesse se ran- 
SUt sous les drapeaux de la véritable reine d'Angle- 
terre; la nation tout entière reconnut Marie pour souve- 
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raine, et Jeanne Grey se laissa découronner avec joie; 
• elle écrivait même à la nouvelle reine : « Le diadème a 
déjà trop pesé sur ma tête, recevez-le, vous qui êtes plus 
digne que moi de le porter. » 

Un moment Jeanne se flatta de l'espoir que sa cou- 
sine Marie lui permettrait de retourner à son palais de 
Durham, où elle était née, où elle avait vu de si beaux 
jours; mais ce n'était pas là ce que voulait la vindicative 
fille d'Henri VIII; celte usurpation de neuf jours lui 
pesait sur le cœur, et Marie souhaitait trop d'être vengée 
pour rendre à la liberté sa noble et modeste parente, 
qui ne demandait rien autre chose cependant que de 
retourner enfin aux simples plaisirs de son heureuse 
jeunesse. 

Jeanne Grey ne pouvait pas avoir impunément régné; 
dans ce temps-là il fallait mourir reine ou prisonnière ; 
il fallait que la main fût assez forte pour garder le sceptre 
ou qu'elle acceptât des fers : une couronne ne pouvait 
pas tomber sans faire tomber aussi la tête qui l'avait 
portée. 

Marie, qui pouvait mériter la reconnaissance de 
Jeanne et l'admiration de la postérité par un généreux 
pardon, n'écouta que la voix de la vengeance ; elle fit 
jeter en prison Jeanne Grey et son époux, le duc de 
Guilford, puis d'autres cachots s'ouvrirent pour l'ambi- 
tieux duc de Northumberland et pour tous ceux qui 
avaient prêté les mains à cette usurpation. On condamna 
à mort tous les complices de l'usurpatrice involontaire : 
ils furent exécutés. Quant à Jeanne Grey et à lord Gwl- 
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ford, ils restèrent en prison pendant près d'une 

tait pas par humanité que Marie leur faisait gràc 
de la mu, mais elle avait peur que le peuple ne se sou 
levât à la vue d'une victime si jeune, si belle, et qui 
sût ri «m fait pour mériter ni la royauté ni le sup- 
plice. 

Vers le commencement de Vannée 1554, une révolte 
fomentée par sir Thomas M rit de prétexte 

l'exécution des deux prisonniers de la TourdeLondn 
Marie ordonna leur niorL Quand on apprit à Jeanne Grev 
qu'il ne lui restait que le temps nécessaire pour se pré 
1 .m i i mourir, elle répondit avec un sourire pénible; 
I Je savais bien que ma cousine, la reine d'Anglel* 
ne pouvait pas nous oublier. » Après avoir dit ces pa- 
roles, J- aime Grej se retira dans sa chambre à COUfcl 
ri là elle écrivit à Catherine GrOJ, SU sœur: I Je v;«i 
partir avec celui (pej aune; nous t'attendrons là-haut; 
m m ire attendre longtemps! « 

d Guiiford, a force 4e Bollicitstions, obtint la \ <■» 
mission de \enir embrasser pour la dernière lois 
jeune et infortunée compagne, car il ne devait plus 
revoir qu'au ciel, l'arrêt de mort portait que GuillonJ 
serait conduit à l'échafatid le premier Un oflki. i vi .. 
ider à Jeanne Grey si elle voulait recevoir son 
mari. 

« Non, dît-elle avec une noble fermeté, puisque nous 
devons mourir, il Jaut éviter liit Cfi «Jiit ferait faiblir 
uoti je : cette entrevue ne servirait qu'à : 

ôter la force qui nous est si nécessaire dans ce doulou- 
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reux moment; dites à mon cher époux que je lui envoie 
le baiser d'adieu que j'aurais voulu recevoir de lui, mais 
auquel je dois renoncer; car il ne peut répondre de son 
cœur, et je sens que le mien serait trop sensible à notre 
séparation : il ne faut pas que nos ennemis puissent dire 
de nous que nous avons eu peur de la mort. » 

Une heure après que la courageuse femme eut ainsi 
répondu à l'envoyé de son mari, l'implacable reine d'An- 
gleterre, par un raffinement de cruauté, fit passer la tête 
sanglante de Guilford si près de la fenêtre de Jeanne 
Grey, que celle-ci ne put s'empêcher de la voir. Au lieu 
de se détourner avec effroi à l'aspect de cette triste 
dépouille de la victime de Marie, Jeanne lui envoya un 
baiser. « Adieu, s'écria-t-clle, ce reste mortel n'est pour 
.moi que le signal de notre réunion prochaine; je ne vois 
ici que la moindre partie de toi-même, la plus noble os! 
déjà dans le ciel, je vais l'y rejoindre, et là nos liens 
seront indissolubles. » 

Bientôt après on la conduisit au supplice. Quand elle 
fut sur l'échafaud, Jeanne Grey s'adressa au peuple : 
« Si j'ai porté la couronne, dit-elle, ce fut pour obéir à 
mes parents; l'exemple de ma mort apprendra que Ton 
peut être condamné sans être coupable. Je remercie 
ceux qui ont voulu me sauver, mais qu'ils sachent que 
le salut de l'Angleterre exige ma mort, et qu'il vaut 
mieux laisser périr un innocent que de compromettre la 
sûreté de l'État. » 

Elle dit, se mit en prière, ses femmes de service lui 
i>andèrent les yeux; elle demanda à toucher le fatal bilîot. 
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ous ne dirions pas : « Heureux comme un 
roi! » si nous voulions bien nous rendre 
compte de toutes les misères attachées à 
la royauté, de tous les pièges qu'on lui 
tend, de tous les dangers qui la menacent et de toutes 
les ambitions dont elle est toujours le jouet et quelque- 
fois la victime. 

Non, ne disons pas : « Heureux comme un roi ! » car 
tête couronnée c'est souvent tête condamnée, sinon à la 
mort, du moins à d'immenses chagrins, qui sont insé- 
parables de la grandeur. 

Hais c'est surtout quand la couronne est placée sur 
un jeune front qu'elle devient le but des atteintes les plus 
audacieuses. L'intérêt qui s'attache à l'enfance disparaît 
lorsque l'enfant est roi; le conspirateur se sent double- 
ment fort et de la témérité de son projet, et de la fai- 
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blesse de cehri qu'il Teut sacrifier : dans le meurtre d*tm 
jeune roi, incapable de se défendre, ses ennemis ne 
-voient qu'un crime facile, et le charme si doux de la 
jeunesse ne trouve pas grâce devant eux. 

Parmi ceux pour qui le trône fut un malheur, il faut 
citer avant tout le czar Iwan VI. Neveu de l'impératrice 
Anne Iwanowna, le don de la couronne fut pour lui le 
présent le plus funeste ; il paya, du prix de la plus dé- 
plorable existence, le triste honneur de compter parmi 
ceux qui ont régné sur la Russie. 

Une intrigue de palais le fit proclamer empereur 
quand il comptait deux mois à peine ; Tannée suivante 
une autre intrigue de palais le jeta du trône dans une 
prison. Il fut ainsi précipité du faite dans F abîme, sans 
avoir été en état de comprendre qu'il avait eu une cour 
à ses genoux, que des années obéissaient à son nom, 
qu'en son nom aussi la justice avait été rendue à d'im- 
menses populations. Ainsi Iwan n'emporta pas mène 
dans la forteresse de Schlûsselbourg, où on le relégua, 
le souvenir de sa grandeur passée. Lorsque le jeune 
czar détrôné fut en âge de voir, de sentir et de com- 
prendre, il ne trouva autour de lui que des geôliers, 
car pas un serviteur ne lui était resté fidèle, pas un ami 
ne venait le consoler de sa triste captivité et le saluer du 
titre d'empereur; rien ne lui parlait de son règne passé, 
qu'il ignorait absolument. Dans cette forteresse, dont il 
était le prisonnier le plus important, l'enfant roi n'avait 
qu'une pauvre petite chambre avec une fenêtre soi- 
gneusement grillée, puis une porte à gros verrous, et 
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cette porte une sentinelle qu'on changeait toutes 
les heures : on craignait si fort l'indiscrétion de ceux 
qui devaient le garder, que, durant sa longue captivité, 
il ne vit pas deux fois le même visage de soldat en fac- 
tion devant sa cellule. Personne ne lui parlait; on ne 
hri permettait que de rares promenades, et si, par ha- 
sard, l'eniant venait à profiter d'une porte ouverte pour 
dépasser la limite qui lui était assignée, il trouvait 
devant lui des fusils mis en joue et prêts à faire feu qui 
l'obligeaient à rebrousser chemin. Iwan grandissait ce- 
pendant, quelques-uns des officiers à qui sa garde était 
confiée n'avaient pu s'empêcher de remarquer sa 
beauté, sa douceur et sa grâce naïve; ils en parlaient 
tout bas à leurs amis de Saint-Pétersbourg, et tout bas 
aussi les complots se formaient en faveur de ce jeune 
czar, qui était doublement sacré pour eux, car il portait 
tout à la fois et la couronne impériale et celle du mar- 
tyre. Mais de tous ces complots qui menaçaient plutôt 
qu'ils ne servaient cette existence précieuse, aucun 
n'arriva jusqu'au jour de l'exécution; les conjurations, 
presque aussitôt découvertes qu'elles étaient formées, 
attiraient toujours sur Iwan une rigueur nouvelle. Pen- 
dant seize ans on le promena de prison en prison, de 
cachot en cachot, et le jeune empereur se laissait con- 
duire partout où on voulait le mener, ne demandant à 
personne pourquoi on le tenait ainsi captif; car telle 
était son ignorance touchant la condition des hommes 
sur la terre, qu'il ne soupçonnait pas même qu'il y eût 
ici-bas autre chose que des prisonniers. 
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Soft par Caprice, soit par remords, un jour la crarfo 
Elisabeth, celle-là qui régnait à la place dhvan YL 
lut voir le jeune empereur qu'elle avait si cruelle i 
privé et de la liberté et du trône. On tira Iwan de 

iule et on le conduisit à Saint-Pétersbourg, dans uni 
voiture fermée et accompagné d'une impôt 
corte. Le czar découronnè Tut introduit chez la fille de 
Pierre le Grand : quand ces deux royautés, c'est-à-dire 
• Il • qui abusait de ta toute-puissance et celle qui 
pouvait user d'aucune liberté, se trouvèrent en pré 
se&ee, il y eut de part et d'autre des larmes d'alh-n. 
i inq» ralricc fut toucher des malheur d 
propre victime, Iwan pleura de reconnaissance 

nit ht noble dame inconnue prendre eu piti' 
malheureux sort. C'était la première fois qu'on p 

r faut de bonté au pauvre prisonnier; leur entrevu 
dur :ups, et pendant celle entrevue l'agita 

des courtisans fut grande dans le palais; le secret entre 
tien aVfiliaabeti] et dhvan fil concevoir de terrible: 
ceux qui avaient aidé à renverser le jeun 
e/ai ; on pensa que l'impératrice, cédant à un bon 
mouvement de sou cœur, allait remettre le sceptre 
impérial à celui qui devait légitimement le péri 
bien mt compromises, plus 

d un grand seigneur de la cour de Russie se prépara 

luer un nouveau soleil levant; mais les craintes 
et les espérances ne tardèrent pas à s'évanouir, car 

ibeth, ayant fait entrer dans la chambre royale 

[ qui avaient amené le czar Iwan, donna l'or» 



m 

■ 



IWAN VI. 27 

dre de reconduire le prisonnier dans sa forteresse. 

Six ans se passèrent encore, puis l'impératrice Elisa- 
beth mourut et Pierre III monta sur le trône. Celui-ci 
voulut aussi connaître le prisonnier de Schlùsselbourg ; 
il ne fit pas venir Iwan dans son palais, mais il se pré- 
senta dans la prison du pauvre enfant comme un vieil 
ami de sa famille, qui venait pour lui parler de sa mère, 
et pour lui rendre l'espoir d'une liberté prochaine. Nous 
l'avons dit, on ne s'était pas le moins du monde occupé 
de l'éducation d'ïwan, il ne savait rien de ce que les 
sciences et l'usage du monde enseignent; mais tout ce 
que l'esprit et le cœur peuvent devoir à la nature il le 
possédait au plus haut degré : ses facultés naturelles 
étaient si heureuses, qu'elles ne deinandaientplus qu'une 
faible culture pour se développer et faire du jeune czar 
un digne successeur de Pierre I er , le grand homme. 

A la suite de cette longue entrevue avec Iwan, 
Pierre III emporta de celui-ci une idée si avantageuse 
qu'il résolut de lui léguer la couronne impériale; mais 
peu de jours après sa visite à la forteresse de Schlùssel- 
bourg, Pierre III mourut assassiné, et sa femme Cathe- 
rine II, proclamée impératrice, déchira le testament 
qui devait ouvrir au prisonnier la porte de son cachot. 

Iwan, n'entendant pas sonnerlheure de sa délivrance, 
ne disait : « On m'oublie! » et il se résignait à son sort. 
Pourtant ses chaînes lui semblaient plus pesantes et 
plus difficiles à porter depuis qu'il avait vu une femme, 
cette Elisabeth qu'il croyait généreuse, le plaindre 
et l'embrasser en pleurant, et depuis surtout qu'un 
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homme, gôaéeeu*aittri,4t^ 

« Vous serez libre, vous serez roi ! » 

Iwan se trompait, on ne l'oubliait pas. 

L'histoire, qui nous promet toute la vérité, laisse 
souvent, à défaut de preuves, planer de terribles soup- 
çons sur les mémoires royales. Catherine II fut-elle 
innocente du meurtre d'Iwan VI? a-t-elle eu à rendre 
compte devant Dieu du sang de cette jeune victime? On 
le croit, on le craint, mais on ne saurait 1 affirmer. Nul 
ne dira quelle fut la main cachée qui fit jouer les fils de 
l'horrible intrigue qui se termina par un coup de poi- 
gnard; mais voici ce qui arriva : 

Tandis que le jeune Iwan reposait dans sa prison, rê- 
vant peut-être aux jours heureux qui lui avaient été 
promis, un sous-officier nommé Wasili Mirowitsch, qui 
avait sollicité le commandement de la garde du prince, 
éveilla les soldats qu'il avait sous ses ordres, dans la 
nuit du 4 au 5 juillet 1764; il les rangea en bataille et 
leur dit qu'il y avait là, dan6 celte prison d'État, un 
grand prince vraiment digne du trône, et que ce prince, 
leur czar légitime, attendait d'eux sa délivrance. Aussitôt 
on charge les armes, on brise la porte du cachot, on 
s'élance pour délivrer Iwan, et l'on ne trouve qu'un 
cadavre : le czar prisonnier venait d'être assassiné! Il 
faut dire que dès la première alerte le commandant de 
la forteresse était entré dans la cellule d'Iwan par une 
porte secrète; le geôlier du jeune czar avait reçu depuis 
quelques jours avis du mouvement populaire qui devait 
avoir lieu en faveur de son prisonnier, et il lui éïait or- 
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donné de tuer le malheureux prince, si la porte de son 
cachot venait à s ouvrir devant ses libérateurs; la porte 
fut ouverte, et le commandant, suivant Tordre barbare 
qu'il avait reçu, donna à ses officiers le signal du meur- 
tre dlwaiK Le jeune ezar demanda grâce, on ne Té- 
coula pas^ il tomba percé de coups aux pieds du com- 
mandant. Wasili Hirowitsch eut la tête tranchée. Quant 
à l'impératrice Catherine, dé son nais affermie sur le 
Irtine de Russie, elle cessa d'avoir à trembler comme 
autrefois pour sa puissance, au seul nom de l'empereur 
prisonnier. 




JOÀS 




dr la sainte montagne où Abraham 
autrefois offrit ensacrifice son jeune 
fils Isaac, le peuple de Dieu avait 
bâti le temple de Jérusalem. Les 
prêtres, qui étaient tous de la fa- 
, , mille d'Aaron, et les lévites, qui 
IC leur obéissaient, gardaient secrè- 
tement dans la maison du Seigneur un enfant échappé 
à la mort par miracle. L'orphelin si mystérieusement 
élevé se doutait peu, en servant les saints sacrifices, qu'à 
sa sortie du temple il dût monter sur le trône de Juda. 
Cet enfant, qui se nommait Joas, était fils d'Ochosias 
et petit-fils de la reine Athalie. Il n'avait qu'un an lors- 
que son père mourut; l'ambitieuse Athalie, qui voulait 
régner absolument, ordonna le massacre de tous les 
enfants d'Ochosias; un seul d'entre eux fut sauvé. Josa- 
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beth, la tante de Joas, qui était femme du grand prêtre 
Joïada, pénétra dans le palais pendant qu'on massacrait 
les frères de Joas. Elle s'approcha du berceau de cette 
victime oubliée, se saisit de l'enfant, l'enveloppa dans 
un voile, et parvint, à la faveur de la nuit, à se glisser 
dans le temple avec son précieux fardeau. Athalie, 
croyant bien que tous ses petits-fils étaient morts, et ne 
voyant plus personne qui pût lui disputer la couronne, 
se fit proclamer reine; puis, abjurant la foi du peuple 
de Juda, elle consacra un temple au dieu Baal, idole 
cruelle à laquelle on sacrifiait des victimes humaines. 

Cependant Joas, sous un nom supposé, grandissait 
dans le temple et se formait à la vertu, grâce aux leçons 
de sa pieuse tante et grâce aux sages conseils du grand 
prêtre Joïada. Vers sa septième année, le bruit de la 
précoce sagesse de l'enfant s' étant répandu au dehors, 
Athalie voulut connaître ce jeune lévite si bien élevé 
dans la crainte du Seigneur, et dont les plus enclins à 
l'impiété ne pouvaient s'empêcher de parler avec une 
sorte d'admiration. 

Mais ce n'était pas le seul désir de rendre hommage 
à la jeune vertu de Joas qui conduisait Athalie dans le 
temple de Jérusalem. Un songe avait troublé la reine : 
elle consulta à ce sujet Mathan, le prêtre de Baal, et 
celui-ci, pour se venger de Joïada qu'il détestait, s'était 
empressé de jeter dans l'âme d' Athalie un soupçon 
contre l'orphelin qu'on élevait avec mystère dans le 
saint lieu. 

Athalie se présenta donc dans la maison du Seigneur, 
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et ayaot pris Joas à part., voici , d'après notrp 
Narine, 1 tin les poêles chrétiens \m plus subi 
IVniivtkm que la criminelle aïeule eut avec sou 
petit-fils. 



ATllALlE. 

Comment vous nommez- v> 

J'ai nom El indu. 

A TUA LIE. 

Votre père? 

IOAS. 

Je mus, dit-on, liD orplirlui, 
Entre : Dieu jeté dès ma naissance. 

Et qui de mes purent s n'eus jamais connaît 

ATIHUE. 
fttiQfl ïïlllis ; 

IOAS, 
Us ni une! 

IffMUi. 

lenl el depuis quai 

JOAB. 

Depuis que y su 

atiiai ai-:. 
ii-ou pas an moins quel paye est le voire? 

JQAS. 

hVii mimais point d'auti 
ait. 
Où ftH-OB Qiie !< W* vous a t'ait M 

JOAS. 

Parmi dâfl loups cruels prêts à me àêvottit* 

ATHALre 

M vous mit dans ce temple? 



Une femme inconn 
Qui ne dit pas son nom, et qu'on n'a pus revue. 
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ATOALIE. 

M» de tos premiers ans quelles mains ont pris soin Y 

JOAS. 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 
Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la nature. 

athaub. 
Quels sont donc vos plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois à l'autel 
Je présente au grand prêtre ou l'encens ou le sel. 
J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies, 
Je vois Tordre pompeux de ses cérémonies. 

ATUALIE. 

fii quoi! vous n'avez pas de passe-temps plus doux? 
Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous, 
îenez dans mon palais, vous y verrez ma gloire. 

JOAS 

*oi! des bienfaits de Dieu je perdrais la mémoire « 

ATUALIE. 

^°fl, je ne vous veux pas contraindre à l'oublier. 

JOAS. 

^oas ne le priez point 1 

ATHALIE. 

Vous pourrez le prier. 

JOAS. 

Je verrais cependant en invoquer un autre. 

ATHAUE. 

J'ai mon Dieu que je sers, vous servirez le vôtre, 
Ce sont deux puissants dieux. 

JOAS. 

H faut craindre le mient 
Lai seul est Dieu, madame, et le vôtre n'est rien. 

ATHAUE. 

Les plaisirs près de moi vous chercheront en foule. 

JOAS. 

Le bonheur des méchants comme un torrent s'écoule 
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re- 



N'ayant pu ni séduire loas, ni rïon apprendre de lu 
àthalie sortit du temple, mais avec œn projet «l^ vim 
geanee «pielle ne larda pas à mettre ^ exécution. L'a 
B70 «vajjf Jrsus-Chiist, elle lit piller le dirin sanetuair 
pour unii'i lie ses dépouilles les autels de Baal 

Alors Jofoda ressemble ses lô\ iles el les principal 
des familles : ce jour était celui de la fèfe de 
Pentecôte; il présenta à ressemblée son Sève Joaa « 
vélll des ornements royaux, et, le front ceint du dia- 
dème, il le sacra roi eu présence de son pieux aiuli- 
toire. Bientôt les acclamations du peuple répondent ai 
erifl de victoire des léviks réunis dans la maison <!i 
leur; on court eu foule au temple de l'idole, Tauto 
de Baal est détruit, Àihalie est massacrée, et le fils d f < 
chosias, solennellement reconnu par le peuple, monte 
enfin sur le trône de son père. 

Élève soumis du grand prêtre, tant que vécut ce saint 
pontife, Joas fut un modèle de justice et de piété; m 
après la mort de Jnïada, il on! Dieu avait prolongé 
joins jusqu'à l'âge décent trente ans, le roi de luda 
foula eus pieds les lois et fa religion; dans un moixienl 
d'orgueil et de colère il lit lapider Zacharie, te Sis de 
son bienfaiteur; ensuite, et par lâcheté, il livra leslré- 

ilu temple à llazaél, roi de Syrie. INur punir lo 
Dieu le fît tomber «fins une eiiréme langueur don! rien 
ne put le guérir, et quelque temps après ce prince cou- 
pable mourut assassiné par deux officiera qu'il avait 
comblés de ses bienfaits, Le aime des assassins de îoss 
est abominable sans doute, mais ces deux perfides ser 
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YÎtenrs ne se montrèrent pas plus ingrats envers leur 
bienfaiteur qu'il ne l'avait été lui-même envers la fa- 
mille de Joïada. 

Suivant la coutume des temps antiques, les Juifs usè- 
rent du droit qu'ils avaient de juger leurs rois après que 
ceux-ci étaient morls, et ils refusèrent à Joas les hon- 
neurs de la sépulture. 
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Vr ^^J "^ E ( I ue ^ ( I ue P art ( P ie ^ eilne I e crime, soit 
V] g [1 ][ | ( qu'il ait pour but Fnitérèt d'un trône ou 
V ffl'ti vS ^-t * a surel ^ ^e l'État, il est toujours odieux, 
J^^ié^ëi impie, révoltant; il est toujours crime 
enfin. La postérité ne saurait absoudre ceux qui l'ont 
commis; on aura beau se retrancher derrière les titres 
imposants de volonté royale ou de souveraineté popu- 
laire, l'histoire y verra toujours une victime à plaindre 
et des bourreaux à flétrir. Une nation n'a pas plus le 
droit de se venger qu'un seul homme, et l'action cou- 
pable de tous n'est pas plus juslifiable que l'action cou- 
pable d'un seul. Si la voix du peuple est, comme on Ta 
dit, la voix de Dieu, c'est quand elle proclame des lois 
de justice et de vérité : or le martyre d'un enfant n'a pas 
été justice, et le crime est toujours une erreur. 



y 



LOUIS XTII. 51 

L'histoire que je veux raconter a marqué d'une nou- 
Telle tache de sang cette terrible époque où l'humanité 
eut tant à gémir, où l'orgueil national eut à ^enorgueil- 
lir de tant de belles choses. Bénissez le ciel tous qui êtes 
jeunes! vous qui profitez de la moisson que vos pères 
ont arrosée de leur sang et de leurs larmes ! bénissez k 
ciel, vous dont la robe d'innocence n'a rien perdu de sa 
blancheur; mais plaignez ceux qui ont vécu dans un 
temps où il ne fut pas toujours permis, même aux hom- 
mes nés pour la vertu, de sortir les mains et le cœur 
purs de cette longue épreuve révolutionnaire. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. — LE DJUPUIX 

Dans un coin réservé du parc de Versailles, il y avait 
un petit jardin bien soigneusement peigné, bêché, ar- 
rosé, et dont toutes les fleurs s'épanouissaient comme à 
plaisir sous les mains d'un petit jardinier de six à sept 
ans, qui cultivait cet étroit enclos. Tous les matins de 
bien bonne heure le propriétaire de ce petit domaine 
venait cueillir ses roses les plus belles et ses giroflées 
les plus odorantes, pour en former un bouquet; il ne 
souffrait pas que quelqu'un l'aidât, car ce bouquet, il le 
destinait à sa mère. A son réveil, la reine Marie-Antoi- 
nette trouvait toujours devant ses yeux les fleurs que 
son fils venait de placer là pour elle. L'enfant, caché 
derrière un rideau, la Toyait sourire à son présent ma- 
tinal; plus elle lui semblait contente, plus il se sentait 
heureux. Alors, sortant de sa cachette, il venait recevoir 

3 



i;oiS 



i ontpense; cette rê< 

lut était si doux, que ni la grêle ni In pluie ne pouvaient 
l'empêcher de descendre dans son petit jardin pour nié* 
literie prix tte sa peine, iDnjour,ditM.leduc de M 
«pie le soleil était ardent, je vis n ur le dauphin 

1» '•«'•: îii d'action autour d'un jasmin d*Espag 

cpie de grosses gouttes de sueur lui tombaient du tri 
ter la Jardinier pour épargner au jeun 
b un travail qui le fatiguait trop. — Non, laissez 
moi faire, me répondit en riant Son Altesse royale 
je veux faire croître moi-môme ces fleurs pour qu'ellr 

qui les aime surloi 
| ai ce que je les cultive. » 

On cite du royal jardinier des traits de sensibilité 
rmarits : il avait un joli petit chien nommé Mouflet, 
qu'il aimait beaucoup; après sa mère et ses Heurs, ton 

îaieut pour Mouflet, tout son pi 
courir avec lui dans les belles allées du parc ; madfU 
de Tourzel, sa gouvernable, s'eflrayant de le voir aile 
sî vite, disait A Ifl reine : « Il risque de tomber, — Il fan 
qu'il appi imber, répliquait Marie-Antoinette 

— Mais il peu! se faire mal. — Il faut qu'il apprenne 
disait encore la reine ; mais sans se doute 
que le pauvre enfant ferait de la soulfrance un si long et 
si cruel apprentissage, 

Le jeune prince n'était pas toujours égalent 
mise! Itft n jour il fallut le punir de son indo- 

cilité* ou ne trouva pas de meilleur moyen, p 
re plus Boge >\ l'avenir, que de le priver 
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cher Mouflet; le petit chien fut enfermé dans un cabinet 
d'où le jeune prince pouvait l'entendre, mais, hélas ! ils 
ne pouvaient se voir, et c'était là aussi une cruelle pri- 
vation pour Mouflet : il aimait tant son maître ! D'abord 
Mouflet se mil à gémir, puis il grogna, puis il gratta à la 
porte et finit par faire un bruit affreux, si bien que le 
dauphin, se sentant le cœur navré, courut chez la reine 
en pleurant. 

c Maman, lui dit-il, Mouflet a bien du chagrin, et 
pourtant ce n'est pas lui qui a été méchant, on ne doit 
pas le punir. Si vous voulez le délivrer, je vous promets 
d'aller me mettre à sa place, et d'y rester tant que vous 
voudrez. » Cette prière fut exaucée, on rendit Mouflet 
à la liberté, et le polit dauphin resta sans se plaindre 
dans le cabinet noir jusqu'au moment où sa mère crut 
devoir lever les arrêts. 

Comme tous les enfants de son âge, il n'appliquait pas 
toujours bien les maximes qu'il entendait répéter ; il 
arriva qu'une fois, comme il courait entre une double 
haie de rosiers, peu s'en fallut qu'il ne se jetât au mi- 
lieu d'un buisson : « Prenez-garde, lui dit la reine, ces 
épines pourraient vous crever les yeux et vous déchirer 
le visage. — Chère maman, répondit-il d'un ton dé- 
cidé, les chemins épineux sont ceux qui mènent à la 
gloire. — C'est une belle maxime, ajouta la reine, mais 
dont vous avez mal compris le sens : quelle gloire y 
a-l-il à se crever les yeux pour le seul plaisir de courir 
et de jouer? si c'était pour tirer quelqu'un du danger, 
il y aurait de la gloire ; mais ici il n'y a que de l'impru- 
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v Attendez, mon enfant, pour parler de 
que voi en état de lire l'histoire des héros qu 

ont défendu la France au prix de leur fortune et de leur 
sang. * 

Le dauphin rougit, baissa les yeux d'un 
i ut réfléchir un moment; ensuite il saisit la main de 
sa mèrej la b respect et repartit : « F.h bien 

maman, moi je veux mettre ma gloire à vous aimer, 
vous obéir et à suivre vos conseils. » 

Bientôt arriva une grande et terrible journée; la Bas 
tille tomba sous le canon des Parisiens, et la volonté du 
peuple ramena aux Tuileries le roi et sa famille. 11 Fallut 
dire adieu à ce beau palais de Versaill fil jardin 

si bien cultivé, à ces pauvres fleura qui allaient mourir 
faute de soins. Pour consoler l'enfant ou lui disait 
« Tu eu auras d'autres à Paris. — Ce ne seront plus l 
mien] ondit-fl, — On L'en donnera de pli 

. — Elles ne le seront pas a mes yeux, puisqu 

Pauvre héritier de 6 ixanle~six rois, il regrettait des 
ileui il une couronne qu*3 allait perdre! 

Cependant, aux Tuileries aussi, il eut son petit jar- 
din. A l'extrémité de la grande terrasse du château, on 
lui réserva un enclos à claire-voîe, où tous les jours il 
allai» travailler sous la surveillance d'un détachement de 
b garde nationale. Dans le commencement l'escorte fut 
peu nombreuse; aussi faisait-il entier tous les gardes 
avec lui, il leur distribuait des fleurs avec une 
charmante; souvent '1 leur disait : « Je vous en donne* 
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rais bien davantage; mais c'est que j'ai une maman qui 
les aime beaucoup. » Peu à peu la garde du jeune - 
prince fut augmentée, le jardin devenait trop exigu pour 
qu'il pût faire à tout le monde les honneurs de son do- 
maine, et voilà pourquoi il dit une fois à ceux qui se 
pressaient autour de la palissade : « Je suis bien fâché, 
messieurs, que mon jardin soit si pelit, car cola me prive 
du plaisir de vous y recevoir tous. » La prison de la 
famille royale était vaste encore : elle s'étendait jus- 
qu'aux barrières de Paris. La reine faisait de fréquentes 
promenades avec son fih; c'est dans les établissements 
de charité qu'elle prenait soin de le conduire. Ils allaient 
souvent ensemble visiter l'hospice des Enfants Trouvés; 
deux valets de pied, tenant de grandes bourses ou- 
vertes, suivaient le dauphin qui parcourait les dortoirs, 
et s'arrêtait devant chaque lit pour y déposer une of- 
frande. Quand il sortit pour la première fois de cet asile 
du malheur, sa première parole fut celle-ci : « Quand 
donc y reviendrons-nous? • Quelque temps avant la 
journée du 20 juin, qui devait conduire dans la prison 
du Temple Louis XVI et ses enfants, une femme du 
peuple pénétra dans le pelit jardin du Dauphin, et lui 
présenta une pétition : « Monseigneur, lui dit-elle, si 
j'obtenais la grâce que je demande, je serais heureuse 
comme une reine; » l'enfant prit le papier, il regarda 
la pauvre femme d'un air tout chagrin et lui dit : « Heu- 
reuse comme une reine ! moi j'en connais une qui est 
bien bonne, et qui pourtant ne fait que pleurer tous les 
jours. » 



Kl 
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Jl ne nous appartient point de j ou le bac 

ou le mal de celte journée qui décida du suit d 
monarchie : nous dirons seulement qu'il \ eu 
outragé, une femme, une reine insultée, et d< 
qui ; al en pleurant dans les bras de leuj n 

Ininblante, celle noble reine que l'on voulait i 
Noufi parlons ici du 20 juin 1795. Ce jour-là IV 
lion armé€ braqua ses canons jusque dans la salir 

gardée du roi. Le Sis de Louis XVI, qui n'était déj 

plus l'héritier du troue, car 1 était abolie, pi 

ointes el tous les dangers de cet 
journée, el quand le lendemain il entendit baltn 
l.i générale autour du château, il se réfugia ave 
auprès de sa mère, en s'écrient : « Maman, 
qu'hier n'est pas fini? » 

Non, car ce même hier dura jusqu'au 10 aoi 
vent, et le lendemain la famille royale était prisonmèj 
la tour du Temple. 



DEDH ! ' E. — I.E PIlSOJfXIRVi 



Yous venons d f entrer dans cette longue suite de 
heurs où l'on marche les pieds dans le sang, où à chaque 
pas <>n heurte un êebafaud, où le bourreau ne peut i>lus 
compter les têtes qui tombent, tant la révolution ni 
de zélé 1 lui Fournir dee victimes, D'autres se son 
gésde rouer I l'exécration * eux qui firent jouer finstm 
ment de mort; d'appeler les lai nus du la pitié sur ceu* 



la 




us 

: 
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qui moururent avec courage, dans une lutte où les ad- 
versaires, qui disposaient de toutes les forces, ne lais 
sèrent pas même l'arme de la parole à ceux qu'ils appe- 
laient au combat : c'est seulement l'agonie d'un enfant 
que nous voulons raconter. 

Il était encore à cet âge doré où l'on ne comprend pas 
toute son infortune; le plus grand chagrin du jeune 
prince, c'était de voir pleurer ses deux mères : maman 
la reine et maman Elisabeth. A la prison du Temple, 
aussi bien que dans le parc de Versailles, aussi bien 
que dans le jardin des Tuileries, il avait son petit enclos 
où les fleurs manquaient sans doute d'un peu de soleil ; 
mais enfin, là encore, il pouvait cultiver les fleurs. 

Le roi, qui avait, même au dire de ses ennemis, 
toutes les vertus qui font le bon père de famille, donnait 
tous ses soins à l'éducation de son fils ; il se plaisait 
à exercer cette jeune intelligence qui, déjà plus d'une 
fois, s'était fait remarquer par d'ingénieuses reparties 
et par une singulière vivacité d'esprit. Ainsi, comme le 
dauphin et son père jouaient un jour aux quilles, il ar- 
riva que Louis XVI perdit plusieurs parties sans pouvoir 
marquer plus de seize points : « Ce nombre seize est 
bien malheureux! dit le roi. — Hélas! nous souffrons 
tous pour lui, reprit l'enfant; mais il faut espérer qu'il 
finira par gagner la partie. » 

Tous les jours, dès six heures du matin, le roi se 
levait et préparait les leçons qu'il devait donner à son 
fils; à dix heures les prisonniers du Temple se réunis- 
saient chez la reine, et l'on se livrait à l'étude. Ces 
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e quelque part que Tienne le crime, soit 
f( qu'il ait pour but l'intérêt d'un trône ou 
la sûreté de l'État, il est toujours odieux, 
impie, révoltant; il est toujours crime 
enfin. La postérité ne saurait absoudre ceux qui l'ont 
commis; on aura beau se retrancher derrière les titres 
imposants de volonté royale ou de souveraineté popu- 
laire, Fhistoire y verra toujours une victime à plaindre 
et des bourreaux à flétrir. Une nation n'a pas plus le 
droit de se venger qu'un seul homme, et Faction cou- 
pable de tous n'est pas plus justifiable que l'action cou- 
pable d'un seul. Si la voix du peuple est, comme on l'a 
dit, la voix de Dieu, c'est quand elle proclame des lois 
de justice et de vérité : or le martyre d'un enfant n'a pas 
été justice, et le crime est toujours une erreur. 
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L'histoire que je veux raconter a marqué d'une nou- 
velle tache de sang cette terrible époque où l'humanité 
euttantàgéinir, où l'orgueil national eul à s'enorgueil- 
lir de tant de belles choses. Bénissez le ciel vous qui êtes 
jeunes ! vous qui profitez de la moisson que vos pères 
ont arrosée de leur sang et de leurs larmes ! bénissez le 
ciel, vous dont la robe d'innocence n'a rien perdu de sa 
blancheur; mais plaignez ceux qui ont vécu dans un 
temps où il ne fut pas toujours permis, même aux hom- 
mes nés pour la vertu, de sortir les mains et le cœur 
purs de cette longue épreuve révolutionnaire. 

PREMIÈRE ÉPOQUE. — LE DAUPHIN 

Dans un coin réservé du parc de Versailles, il y avait 
un petit jardin bien soigneusement peigné, bêché, ar- 
rosé, et dont toutes les fleurs s'épanouissaient comme à 
plaisir sous les mains d'un petit jardinier de six à sept 
ans, qui cultivait cet étroit enclos. Tous les matins de 
bien bonne heure le propriétaire de ce petit domaine 
venait cueillir ses roses les plus belles et ses giroflées 
les plus odorantes, pour en former un bouquet; il ne 
souffrait pas que quelqu'un l'aidât, car ce bouquet, il le 
destinait à sa mère. A son réveil, la reine Marie-Antoi- 
nette trouvait toujours devant ses yeux les fleurs que 
son fils venait de placer là pour elle. L'enfant, caché 
derrière un rideau, la voyait sourire à son présent ma- 
tinal; plus elle lui semblait contente, plus il se sentait 
heureux. Alors, sortant de sa cachette, il venait recevoir 
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oinpcnse; celterécompense c'élaîi un baiser; ce bai 

mi I n i ètail si doux , que ni la grêle ni la pluie ne poi 
l empêcher de descendre dans son petit jardin pour me 
literie prix de sa peine. « Dn jour, ditM Je due de Maillé, 
que le soleil était ardent, je vis monseigneur le dauphin 
bêcher avec tant d'action autour d'un jasmin d'Espag 
que es gouttes de sueur lui tombaient du Brou) 

je \milus appeler le jardinier pour épargner au jette 

un travail qui le fatiguait trop. — Non, I 
mm luire, me répondit en riant Son Altesse i 

mx Taire croître moi-même ces fleurs pour qu'elles 
soient plus agréables à maman, qui les aime surtout 
parce que je les cultive. » 

On cite du royal jardinier des traits de sensibilité 
charmants : il avait un joli polit chien nommé MouuYl. 
qu'il aimait beaucoup; après sa mère et ses fleura, lou 
ses soins étaient pour Mouflet, tout son plaisir él 
courir avec lui dans les belles allées du parc ; madame 
de imrzol, sa gouvernante, s'eTfrayant de le voir aile 
si vile, disait à la reine : « Il risque de tomber. — 11 fan 
qu'il apprenne a tomber, répliquait Marie-Antoinette 
— Mais il peut se (aire mal. — H faut qu'il apprenne 
siJuHrir, » disait encore la reine; mais sans se douter 
(pie le pauvre enfant ferait de la souffrance un si long i 
iiel apprentissage. 

La jeune prince n'était pas toujours ègalemei 
mis et studieux : un jour il fallut le punir de son indo- 
cilité, on ne trouva pas de meilleur moyen, pour 
rendre plus sage à l'avenir, que de le priver de 



)our le 
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cher Mouflet; le petit chien fut enfermé dans un cabinet 
d'où le jeune prince pouvait l'entendre, mais, hélas ! ils 
ne pouvaient se voir, et c'était là aussi une cruelle pri- 
vation pour Mouflet : il aimait tant son maître ! D'abord 
Mouflet se mit à gémir, puis il grogna, puis il gratta à la 
porte et finit par faire un bruit affreux, si bien que le 
dauphin, se sentant le cœur navré, courut chez la reine 
en pleurant. 

« Maman, lui dit-il, Mouflet a bien du chagrin, et 
pourtant ce n'est pas lui qui a été méchant, on ne doit 
pas le punir. Si vous voulez le délivrer, je vous promets 
d'aller me mettre à sa place, et d'y rester tant que vous 
voudrez. » Cette prière fut exaucée, on rendit Mouflet 
à la liberté, et le petit dauphin resta sans se plaindre 
dans le cabinet noir jusqu'au moment où sa mère crut 
devoir lever les arrêts. 

Comme tous les enfants de son âge, il n'appliquait pas 
toujours bien les maximes qu'il entendait répéter; il 
arriva quune fois, comme il courait entre une double 
haie de rosiers, peu s'en fallut qu'il ne se jetât au mi- 
lieu d'un buisson : « Prenez-garde, lui dit la reine, ces 
épines pourraient vous crever les yeux et vous déchirer 
le visage. — Chère maman, répondit-il d'un ton dé- 
cidé, les chemins épineux sont ceux qui mènent à la 
gloire. — C'est une belle maxime, ajouta la reine, mais 
dont vous avez mal compris le sens : quelle gloire y 
a-t-il à se crever les yeux pour le seul plaisir de courir 
et de jouer? si c'était pour tirer quelqu'un du danger, 
il y aurait de la gloire; mais ici il n'y a que de l'impru- 



n us e>f v>ts unis. 

nVuee. Attendez, mon enfant, pour parler de gloire, 
que ai en étal de lire l'histoire des h< 

oui défendu la France au prix de leur fortune et de leur 
.. » 

Le dauphin rougit, baissa les yeux d'un air confu 
réfléchir un moment; ensuite il saisi! I 
sa mère, la baisa avec respect et repartit : « Eh b 
maman, moi j" veux mettre ma gloire â vous a 
vous obéir el h suivre vos conseils. » 

BSa I une grande et terrible journée; la Bu* 

tille tomba sous le canon des Parisiens, et la volonté du 
peuple ramena aux Tuileries le roi et sa famille. Il fallu! 
dire adieu à ce beau palais «le Versaill fil jardin 

si bien cultivé, à ces pauvres (leurs qui allaient mourir 
faute de soins. Pour consoler L'enfanl on lui disait 
en suças d'autres l Paria. — Ce ne seront [dus l< 
miennes, rêuondit-il. — On t'en doimera de |»lti 
belles. — Elles nelescronl pas à mes yeui, puii 
j«' ne les aurai pas arrosées, n 

Pauvre héritief de soixante-six rois, il regrettait de 
Heurs, et c'était une couronne qu'il allait perdi 

Cependant, aux Tuileries aussi, il eut sou petit jar 
din. A l'extrémité de la grande terrasse du château 
lui réserva un enclos a claire-voie, ou tous les jours il 
allait travailler sous la surveillance d'un détachement de 
le commencement l'escorte 
nombreuse; aussi Faisait-il entrer tous les garde 
lui, il leur dis!ribualf des fleurs avec une gnk 
charmante; souvenl il leur disait : » h vout en donne- 
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rais bien davantage; mais c'est que j'ai une maman qui 
les aime beaucoup. » Peu à peu la garde du jeune - 
prince fut augmentée, le jardin devenait trop exigu pour 
qu'il pût faire à tout le monde les honneurs de son do- 
maine, et voilà pourquoi il dit une fois à ceux qui se 
pressaient autour de la palissade : « Je suis bien fâché, 
messieurs, quemon jardin soit si pelit, car cela me prive 
du plaisir de vous y recevoir tous. » La prison de la 
famille royale était vaste encore : elle s'étendait jus- 
qu'aux barrières de Paris. La reine faisait de fréquentes 
promenades avec son fils; c'est dans les établissements 
de charité qu'elle prenait soin de le conduire. Ils allaient 
souvent ensemble visiter l'hospice des Enfants Trouvés; 
deux valets de pied, tenant de grandes bourses ou- 
vertes, suivaient le dauphin qui parcourait les dortoirs, 
et s'arrêtait devant chaque lit pour y déposer une of- 
frande. Quand il sortit pour la première fois de cet asile 
du malheur, sa première parole fut celle-ci : « Quand 
donc y reviendrons-nous? » Quelque temps avant la 
journée du 20 juin, qui devait conduire dans la prison 
du Temple Louis XVI et ses enfants, une femme du 
peuple pénétra dans le pelit jardin du Dauphin, et lui 
présenta une pétition : « Monseigneur, lui dit-elle, si 
j'obtenais la grâce que je demande, je serais heureuse 
comme une reine; » l'enfant prit le papier, il regarda 
la pauvre femme d'un air tout chagrin et lui dit : « Heu- 
reuse comme une reine ! moi j'en connais une qui est 
bien bonne, et qui pourtant ne fait que pleurer tous les 
jours. 9 
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H ne nous appartient point de j 
ou le mal de celle journée qui décida du suit i 
monarchie : mais dirons seulement qu'il y eui un roi 
outragé, une femme, une reine instillée, et des enfants 
qui se jetèrent eu pleurant dans les bras de leur n 
tremblante, celte noble reine que l'on voulait tuer, 
parlons ici du 20 juin 1792. Ce jour-là l'insurrec- 
tion armée braqua ses canons jusque dans la salle des 
gardes du roi. Le fils de Louis XVI, qui n'était 
pins l'héritier du Irène, cor la royauté était abolie. ; 

i toutes Ion craintes et Ions les dangers de Cette 
journée, et quand le lendemain il entendit battre encore 
la générale autour du château, il se réfugia avec effro 
aupre mère, en s'êcriant : « Maman, esl- 

quliiei n'est pas fini? » 

Non, car ce méitte hier dura jusqu'au 10 août su 
vaut, et le lendemain la famille royale élaîl prisonnier 
dans la tour du Temple. 



DEtriM ft, — H PIISOXKIEB, 



Nous venons d'entrer dans cette longue suile de nia 
où l'on inarclie les pieds dans le sang, où à chaqu 
pas on heurte un échafaud, du le bourreau ne peut plu 
compter les tètes qui tombent, tant la révolution moi 
de /êle à lui fournir des victimes. D'autres se sont cbai 
l 'exécration ceux qui firent jouer l'inst m 
menl de mort; d'appeler les fermes i\i la pitié burccui 
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qui moururent avec courage, dans une lutte où les ad- 
versaires, qui disposaient de toutes les forces, ne lais 
sèrent pas même l'arme de la parole à ceux qu'ils appe- 
laient au combat : c'est seulement l'agonie d'un enfant 
que nous voulons raconter. 

Il était encore à cet âge doré où l'on ne comprend pas 
tonte son infortune; le plus grand chagrin du jeune 
prince, c'était de voir pleurer ses deux mères : maman 
la reine et maman Elisabeth. A la prison du Temple, 
aussi bien que dans le parc de Versailles, aussi bien 
que dans le jardin des Tuileries, il avait son petit enclos 
où les fleurs manquaient sans doute d'un peu de soleil ; 
mais enfin, là encore, il pouvait cultiver les fleurs. 

Le roi, qui avait, même au dire de ses ennemis, 
toutes les vertus qui font le bon père de famille, donnait 
fous ses soins à l'éducation de son fils ; il se plaisait 
à exercer celte jeune intelligence qui, déjà plus d'une 
fois, s'était fait remarquer par d'ingénieuses reparties 
et par une singulière vivacité d'esprit. Ainsi, comme le 
dauphin et son père jouaient un jour aux quilles, il ar- 
riva que Louis XVI perdit plusieurs parties sans pouvoir 
marquer plus de seize points : c Ce nombre seize est 
bien malheureux! dit le roi. — Hélas! nous souffrons 
tous pour lui, reprit l'enfant; mais il faut espérer qu'il 
finira par gagner la partie. » 

Tous les jours, dès six heures du malin, le roi se 
levait et préparait les leçons qu'il devait donner à son 
fils; à dix heures les prisonniers du Temple se réunis- 
saient chez la reine, et l'on se livrait à l'étude. Ces 
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heures étaient bicii douces encore pour les captifs, 
tant que la leçon durait, chacun semblait oublier 
grandeur passée, ses dangers à venir; mats trop souveti 
bêlsa! les bruits ilu dehors venaient interrompis 
ibles scènes de famille. Des cris de mort prol 
dans la rue ne rappelaient que trop bien aux royales 
victimes qu'après le sacrifice de leur trône et de leur 
liberté elles n'avaient même plus le droit de 
sur la vie. 

C'est dans ces cruels moments que le cour 
Louis XVI grandissait avec le péril; ce coin 
consistait seulement à savoir souffrir, lui permettait 
d'imposer un visage calme à l'orage qui le menaçait, et 
de rassurer par sa contenance tranquille une épouse 
une sœur et deux entant», à qui l'expérience du pa 
et Je danger du moment arrachaient toujours il 
tables cris. 

Quand le nouveau sujet de terreur avait 
Louis XVI essayait de le faire oublier en proposant <1 
énigmes à son fils, et les réponses ingénues du roy 
enfant parvenaient à ramener la gaieté sur 
tant de fois sillonnés de lai m 

« Charles, lui demandait un jour le roi, qui est 
est blanc et noir el ne pèse pas une once; qui va nuit r 
jour comme le veut, qui dit et apprend mille cil 
Sans parier? — Je crois que c'est nu cheval, répond 
l<* dauphin. — Y pense*- VOUS, Charles, un cheval? — 

lie, papa, est-ce qu'un cheval ne peut pas 
noir et blanc? — En effet. — Enfin, un cheval cour! la 
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poste et il ne parle pas. — C'est encore juste, mon ami ; 
mais un cheval pèse un peu plus d'une once et il ne dit 
pas de nouvelles. — Attendez donc, papa, je crois que 
j'y suis: c'est la Gazette; » et après avoir deviné, le 
jeune prince se mit à rire de si bon cœur, qu'il fît par- 
tager sa^oieà tous ceux qui l'entouraient. 

t Eh bien ! en voici une autre, continua le roi : quelle 
est la dame la plus intéressante, la plus noble, la plus 
belle du monde? — C'est maman, interrompit le dau- 
phin. — Un instant, Charles, je n'avais pas fini, pour- 
suivit son père ; écoutez jusqu'au bout : je vous deman- 
dais donc quelle est la dame la plus intéressante, la 
plus noble, la plus belle du monde, et qui malheureuse- 
ment éloigne et fait fuir tout le monde ! » 

Ici le jeune prince fut moins pressé de répondre, il 
se gratta l'oreille, et se pencha vers sa sœur, qui lui 
souffla tout bas ces trois mots : « C'est la vérité. » 
t Mon papa, c'est la vérité, répondit hardiment le dau- 
phin; mais pour vous la dire tout entière, je dois vous 
avouer que ce n'est pas moi qui ai trouvé celle-là. » 

Cest dans ces entretiens que s'écoulaient les heures 
de récréation quand le temps ne permettait pas d'aller 
jouer dans le préau de la prison du Temple. Ce temps, 
qui était si bien réglé que l'élude en avait la plus grande 
part, sans que pour cela le maître se fatiguât d'enseigner 
et l'élève d'apprendre, ce temps s'écoula; puis arriva 
rhiyer ; Tannée 1793 venait de commencer ! Jamais le 
dauphin n'avait vu couler tant de larmes ; ses réponses 
1rs plus naïves ne provoquaient plus le moindre sourire. 

3. 
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Ou L«c lui disait pas le grand malheur qui se j 

pour lai, et la contenance Ferme et courageuse d 90 

père ne pouvait pas le lui faire soupçonner. 

Le 20 janvier arriva : quand on vint lui annoncer son 
arrêt de mort, Louis XVI éîat plonge dans une profonde 
méditation ; M. de Malesherbee entra ; & rapproche de 
smi défenseur, te roi se leva de sa chaise : a Monsieur de 
Maîesherbee, lui dit-il, je suis occupé depuis deux heures 
i iierclier si pendant le cours de mon règne j'ai mé- 
rité de mes sujets le plus léger reprorlie, eh bien! je 
vous le jure dans toute la vérité de mon cœur, comme un 
homme qui va paraître devant Dieu, j'ai constamment 
voulu le Jiûnhoiïr du peuple, je n'ai jamais formé un 
vœu qui lui fût contraire. » Ainsi parla celui à qui la 
France devait la création des ports de Vendres et d 
Cherbourg, la restauration de sa marine; l'Amérique du 
Nord] des secours généreux; relui qui avait réprimé 
l'ambition de Joseph H, dans ses entreprises contre h 
Bavière et la Hollande; celui qui, dans l'exercice du 
pouvoir absolu, n'avait eu à se reprocher ni un 
un acte sanguinaire ; celui qui, la veille de sa condamna 
lion, avait fait dire à des serviteurs prêts à se dévouer 
pour lui : & Je ne vous pardonnerais pas s T il y avait une 
seule goutte de sang versé pour moi. J'ai refusé d'en 
répandre quand peut-être il m*eûl conservé le trône et 
la vie; je ne m'en repens pas! non, je ne m'en repris 
pus. " 

Kl puis M.deMalesherbes partit, l> roi demanda 

si houille. 






i 



LOUIS XVIÏ. 47 

Quelle plume assez éloquente pourra retracer la scrne 
des adieux? Ce n'est plus un roi : c'est un frère, c'est un 
époux, c'est un père qui va mourir, et qui parle pour 
la dernière fois à sa sœur, à sa femme, à ses enfants 
chéris. Il y a de sublimes douleurs devant lesquelles il 
faut se taire et pleurer ! Qu'on se figure donc seulement 
Louis XVI entouré de sa famille, et sous les regards de 
ses geôliers. Il a la reine à sa gauche, madame Elisabeth 
est à sa droite, madame Royale s'est assise en face de 
lui, et le jeune dauphin, qui ne sait rien encore de tout 
ce qui doit se passer le lendemain , vient se placer de- 
bout entre les jambes de son père; il n'ose lui deman- 
der que du regard d'où viennent tous les sanglots qu'il 
entend, et pourquoi des larmes si abondantes brillent- 
elles dans les yeux qui ont déjà tant pleuré. 

Gomme pour ajouter à ce tableau, déjà si déchirant, 
les crieurs publics, rassemblés devant la tour du Temple, 
publiant à pleine voix la sentence de mort et proclamant 
l'heure du supplice : c'est alors que le jeune prince 
connaît tout son malheur ; il pâlit , tout son corps 
tremble, et entre ses dents qui s'entrechoquent on en- 
tend ces naïves paroles : « Oh ! non , ils ne feront pas de 
mal à papa, car papa ne leur en a point fait. » 

Tout à coup l'enfant s'élance hors de la chambre ; il 
repousse les officiers municipaux qui gardent la porîe ; 
on l'arrête, on lui demande où il court. 

« Je va : s parler au peuple, dit-il avec énergie. — C'est 
impossible, vous ne pouvez pas sorlir. — Je vous en 
supplie, reprend-il en joignant le? îr.nins, laissez-ino 
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llur mettre a genoux devant le peuple et le prier de 
no pns faire mourir papa. » 

Un officier municipal le ramena dans la chambre* i 
il ne fallut pas moins qu'une parole sévère du roi pou 
contenir l'enfant m proie au plus violent désespoir. 



TtlOlH QffE. — L( 



La reine élail veuve et ses enfants orphelins. Pendan 
.temps il ne fut pas possible de s'occuper d'u 
chose, dans la prison du Temple, que de donner dei 
regrets à celui qui n'était plus. Cependant il fallut bien 
que la mère se chargeât île l'éducation de son fils et de 
H fille; aidée, encouragée par madame Elisabeth, elle 
se livra tout entière à ses devoirs de famille ; quand 
l'heure de l'étude sérieuse était passée, on se délas 
du travail par un jeu que le roi avait inventé pour son 
iils: c'était le loto géographique. On lirait d'un petit sac 
noms de ville que l'on marquait ensuite d'un jeton 
sur la carte géographique; la partie consistai! à couvrir 
les premiers cinq noms de ville, et le gagnant devai 
dire de mémoire l'histoire des principaux événements 
qui s'y étaient passés. Un soir, l'enfant amena le jeton 
qui portait le nom de Péroirae, il jeta un cri d'effroi: 
i Ohl maman, dit-il, que j'ai eu la main malheure 
C'est à Péronne que Charles III, pris par Herbert, comte 
de Vermandois, mourut prisonnier eu 929. C'est aussi 
à Péronne que le roi Louis XI fut retenu par trahis©] 
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en 1468, et que Charles le Téméraire pensa le faire 
assassiner. C'est encore à Péronne que fut signée la 
ligue de 1576, cause de tant de guerres et des meurtres 
de Henri III et de Henri IV. Mais dites-moi donc, 
maman, ajoula-t-il à voix basse, ici ne sommes-nous 
pas nous-mêmes à Péronne? » La reine, effrayée sur 
son avenir et sur celui de ses enfants, ne put retenir 
ses larmes. Ce soir-là la partie de loto ne fut pas con- 
tinuée. 

On avait donné au jeune prince un instituteur nommé 
Paris; c'était un homme qui avait la parole rude, des 
mouvements brusques, et qui affectait même une impo- 
litesse plus que républicaine en parlant aux prisonniers 
du Temple ; voilà pourquoi la municipalité s'était em- 
pressée de lui confier la haute surveillance du fils de 
Louis XVI. La reine trouva par hasard, et pendant que 
cet homme était là, un papier caché dans le clavecin de 
madame Royale ; Paris se détourna avec intention pour 
lui laisser lire ce papier, elle le parcourut : c'était un 
projet d'évasion pour elle et ses enfants ; le plan claire- 
ment exposé lui parut merveilleusement conçu, elle 
cacha vivement le papier ; mais Paris, en se rapprochant 
de la reine, lui dit : « Consentez-vous, madame? nous 
sommes prèls ! » 

En effet, c'était cet homme, à l'abord repoussant, qui 
avait imaginé ce projet de délivrance, et qui ne deman- 
dait pas mieux que d'exposer sa vie pour le mener à 
bonne fin. 

D'abord les captifs se laissèrent aller à toutes le? illu- 
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sums que L'espérance venait leui pendant quel- 

ques joins Ipurs cœurs s'ouvriront à h jnie, ils on 
des nuits plus calmes, des moments de vrai boni 
mais ce temps dura pou: lea gardes do la prison furent 
doublés, la surveillance plus rigoureuse : « Nous 
fait un bien beau rêve, et voilà tout, dit la reine. » Ou 
arraeba son fîls de ses bras, ou isola mémo mai 
Royale de son jeune frère, et Marie-Antoinette fut en- 
voyée à l'ëcba&ud, où la soin de Louis XVI la suivît 
quelques mois plus tard. 

Quand os l'eut séparé de sa mère, il demanda ruï 
municipaux qui l'entouraient quelle était la loi qui or- 
donnait qu'on l'empêchât de pleurer, dans nue m 
prison, avec celte qui lui avait donné le jour. Un homme 
vint se placer devant lui, leva le bras comme pour i 
per l'enfant, et lui dit: t Tais-toi, Capet, nous n'aimons 
meurs! » Cet homme, c'était le cordonnier 
Simon, le nouveau gefllier du jeune roi; car tente l'Eu- 
rope t'avait salué du nom de Louis XVil, mais en Vi 
les tricoteuses et la populace ne l'appelaient que le 
Louveteau. Gonflé aux soins de cet homme, on plutôt 
livré i ses mauvais traitements, il n'eut plus même 
l'étude pour consolation : Simon n'aimait i^s lee livres, 
il jota, il déchira lous ceux de M>n prisonnier, et ne lui 
laissa pour toute récréation que la permission de parcou- 
rir une grande pancarte intitulée les Droits de rHom 

Sinon n'aimait paala promenade, il détendit au jeune 
roi de se promener à l'avenir dans le jardin de la pn 
m n'aimait pas les oiseaux, il fit retirer de la 
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chambre de son prisonnier deux serins apprivoisés, que 
madame Elisabeth avait élevés pour son neveu. Mais 
Simon aimait à boire , aussi s'attablait-il souvent, et di- 
sait-il en tendant son verre : « Allons, viens ici, Capet, 
et verse-moi du vin. » L'enfant eut grand'peine à s'ac- 
coutumer à de semblables paroles; mais le moindre 
murmure était si sévèrement châtié, qu'il fut bien forcé 
de se résigner à ce rôle de valet que lui enseignait à 
force de mauvais traitements ce terrible ami de l'égalité. 
Simon était parfois d'humeur joyeuse; alors il se 
mettait à chanter; mais il n'aimait pas à chanter seul et 
quoiqu'il ne sût que ces épouvantables refrains qu'on 
hurlait autour des guillotines, il fallait que le jeune roi 
se décidât à faire chorus avec lui s'il ne voulait pas être 
battu. Simon avait le sommeil fort tendre, le plus léger 
bruit réveillait dans la nuit; mais comme il ne trouvait 
pas amusant de veiller tout seul, il allait secouer brus- 
quement le petit roi en lui disant : « Dors-tu, Capet? » 
et il obligeait l'enfant à lui répondre. Simon n'aimait 
pas qu'on eût des idées religieuses, il avait expressé- 
ment défendu à son élève de jamais prier Dieu, sous 
peine de correction. Un soir il surprit l'enfant qui se 
tenait les mains jointes et à genoux devant son grabat : 
* Dis moi ce que lu fais là, Capet, dis-le-moi, ou je le 
tuc ? » Le jeune roi avoua qu'il récitait une petite prière 
que sa maman lui avait apprise. Aussitôt Simon saisit 
l'enfant par le bras, et il le jeta dans un cabinet noir où, 
durant plusieurs jours, on ne lui donna que du pain et 
de l'eau. 
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IOD avait une femme qui se se:rta:t quelqu^foiî; 
émue de pillé à l'aspect des souffrances de ce pauvre 
enfant: elle tâchait d'améliorer sa satuatiort, et, eue 

eheltcdeson mari, elle lui procurait quelques douceurs 
Une fois elle osa faire entendre au terrible geôlier 
y avait de l'inhumanité à ne pas laisser un seul jou 
pelit Capet : « 11 en aura demain, répondit Simon, tu a 

ïon, les enfants ont besoin de s'amuser, » 

Le lendemain, Simon apporta nu jeune roi une petite 
guillotine ; saisi d'horreur, l'enfant se cache les yeux 
(Luis ses nudus, il s'écrie : « Je n'y toucherai pas, j" 
mieux mourir! » Simon s'élance sur lui, un chenet i I 
main, et sans la présence de M. Naudîn, chirurgien qui 
m' trouvait là pour soignej la femme Simon T malade au 
lif, la victime aurait eusse d'avoir a souffrir deshrulales 
Colères de son bourra m 

Lorsque deux jours après le chirurgien revint pour 
visilcr la malade, l'enfant courut à lui, et lui 
tant une poire dont il s'était privé à son souper, il lui 
dil : m Je n'ai que ce fruit pour vous prouver ma recon- 
naissance, acceptez-le, je vous en prie, vous me ferez 
tant de plaîsir! » 

Simon etlt-fl horreur de sa conduite envers une inno- 
cente créature? est-ce par remords qu'il demanda sa 
t U mission? pour l'honneur de l'humanité, il faut le 
croire ; toutefois est-il que la municipalité lui permit de 
<t ses fonctions de gouverneur, car c'est le tîfre 
que se donnait le cordonnier auprès du jeune roi* 

Louis XVII changea de prison, on diminua sa raîion 
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d'air, sa fenêtre fut plus étroite, ses barreaux de ter 
plus serrés, et on les masqua en dedans par des claies 
d'osier. Les soins de propreté de ses vêtements et de sa 
personne furent abandonnés à lui-même. On scella, 
pour ainsi dire, la porte de son cachot, et c'eïrt par un 
étroit guichet qu'on lui passait la cruche d'eau trop 
lourde pour ses faibles bras, et les sales aliments qui lui 
étaient strictement mesurés pour la journée. Condamné 
à une désespérante solitude, n'ayant pas la force de 
remuer son lit et personne ne venant chercher ses draps 
et ses couvertures qui tombaient en lambeaux, il arriva 
ainsi peu à peu au dernier degré du malheur et de la 
misère. Deux gardiens veillaient à sa porte et ne lui par- 
laient jamais ; seulement lorsque l'enfant, tout glacé et 
couvert d'un vêtement qui ne tenait presque plus sur 
son corps, se couchait tout habillé pour essayer de re- 
trouver un peu de chaleur, l'un des gardiens, inquiet 
de ne plus l'entendre remuer, lui criait : « Capet, où 
cs-tu donc? » le jeune roi s'éveillait en sursaut, il des- 
cendait duht et venait répondre en tremblant : « Citoyen, 
me voilà, que me voulez-vous? » Le geôlier, satisfait de 
cette réponse, se retirait, et laissait le pauvre enfant 
chercher de nouveau dans le sommeil l'oubli de sa mi- 
sère. Enfin, sa raison s'altéra, son dos se courba comme 
s'il eût été accablé du poids de la vie ; toutes ses facultés 
morales l'abandonnèrent, un seul sentiment lui restait : 
c'était la reconnaissance, non pas pour le bien qu'on lui 
faisait, mais pour le mal qu'on ne lui faisait pas. Le 
conventionnel Chabot avait dit en pleine séance : « C'est 
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i*i un apothicaire à délivrer la France do fil- 
On n'eut pas besoin d'ajouter le crime ou plulôl le bieiv- 
hît de l'empoisonnement aux tortures qu'on Lui airail 
rail subir; oui, nous le répétons, le bienfait, car 
enlre plusieurs bourreaux, le plus bvuiaiu osl celui qui 
lue le plus fUe, 

Le 1 er juin 1 795, Louis XVII mourut connue il coin* 
niençaitsa onzième aimée. Avant de fermer pour tou- 
jours les feux, il chercha sa mère, sa I aille, et ne 
voyant pas là, il alla où il savait les retrouver; alors, 
Corinne dit le poète, 






voix qui disaient dans la nue : 
Jeune ange, Dieu aouril a ta 

rentre dans ses bras pour ne plus en sortir, 
ft unis qui du Très-Haut recetttei tel louan. 

prophètes, ardi;< 
Coiirliez-vous : c'est un roi; est un martyr, 
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MPOLÉON II 




==vtOMME il le d'sait lui-même 

£ dans les derniers jours de 

f sa dernière maladie , les 

deux plus grands événements de sa 

vie auront été sa naissance et sa 

mort 

Son berceau et sa tombe, voilà les seuls monuments 
qui resteront de lui dans la mémoire des hommes ; mais 
devant ce berceau venaient se grouper les espérances 
du plus grand empire du monde, et Ton peut dire 
qu'une religion descendit avec lui dans le tombeau. 

Napoléon II n'a pas régné sur nous ; il ne comptait 
que trois ans quand il quitta la France; il n'a rien fait 
pour elle, rien que des vœux, sans doute; nous n'avons 
pu ni le connaître, ni l'apprécier, et cependant sa place 
est si bien marquée dans la longue suite de nos rois, 
que l'histoire l'y maintiendra comme s'il avait vraiment 
porté la couronne» 






LES I 



D'au 1res livres vous apprendront, mes enfants, ce cpw 
c'était alors que la politique impériale, et pourquoi 
l'empereur Napoléon était si ambitieux d'avoir un fils 
qui fût régal, par sa naissance, des autres souverains 
de l'Europe. 

Dans ce tempe-là le peuple, attachant une croyanc 
superstitieuse à la destinée de son empereur, s'imagi 
nuit qu'une étoile visible le guidait dans touf 
grandes entreprises. Ce préjugé populaire était fondé 
sur cet invariable beau temps qui semblait obéir à la 
volonté du maître pour rendre ses Fêtes plus brillantes ; 
on se disait alors: « Il veut une nouvelle victoil 
l'aura; » on se dit de même : « Il veut un fils, » et en 
effet, le L 20 mars 181 1, une quatrième dynastie prit pos- 
i) du vieux trtee de Clovîs. 

Ceux qui oui vécu pendant cette glorieuse époque de 
l'empire pourraient seuls dire quelle fut l'agitation du 
peuple de Paris durant la nuit qui précéda la naissance 
du prince impérial. Les habitants du palais des Tuile- 
ries savent seuls aussi l'anxiété de l'empereur durant 
cotte nuit mmeil, et comme ce père, qui trem- 

blait de joie à la seule pensée de l'enfant qui allait naître, 
refoula toutes ses espérances dans son cœur pour s'éci 

te une noble fermeté : « Sauvez la mère! » lorsip 
vint lui dire qu'il fallait sacrifier ou la mère ou lVu 
f;mt. 

e a l'habileté du savant docteur Dubois, l'impé- 
ratrice et son fds furent sauvés; mais durant dix minutes 
on ne put dire si le nouveau-né était vivant ou mort; 
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enfin il poussa un premier cri. Ce cri, mes enfants, il 
fut traduit à la minute en cent et un coups de canon. 
Aussitôt toutes les cloches des églises se répondirent, 
dominées qu'elles étaient par le grondement du bourdon 
de Notre-Dame ; des milliers de courriers partirent à ce 
signal sur toutes les routes, dans toutes les directions; 
un ballon s'éleva du Champ-de-Mars, et l'intrépide aéro- 
naute madame Blanchard, planant tour à tour sur les- 
villages environnant Paris, jetait par centaines et des 
pièces d'argent et des bulletins, pour annoncer aux 
populations la naissance du fils de l'empereur. Le soir 
même, la France tout entière savait la grande nouvelle, 
et la France tout entière illuminait ses fenêtres. 

L'enfant à qui tant de grandes destinées étaient pro- 
mises venait à bien de jour en jour pour la joie de son 
père ; l'empereur se plaisait à jouer avec son fils, et 
oubliait dans ces passe-temps si doux tous les soucis de 
la grandeur. A le voir se rouler avec lui sur le tapis, le 
porter dans ses bras ou le bercer sur ses genoux, on 
oubliait que c'était là un grand empereur, maison voyait 
bien que c'était un bon père. Nous avons peu de choses 
à dire des trois premières années du jeune Napoléon : 
il fut enfant comme tous les enfants de son âge, et nous 
devons croire que l'étiquette et les soins respectueux 
dont on entoure les petits princes sont bien peu de leur 
goût, puisqu'un jour l'enfant, qui avait été bien sage 
et à qui on avait promis une récompense pour sa doci- 
lité, demanda pour toute faveur la permission d'aller 
jouer dans la crotte avec des petits garçons qu'il 
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oïl avait une femme qui s • se ila't quelqnefoï 
émue de pi Lié à l'aspect des souffrances de ce pauvn 
Dtifanl : elle tâchait d'améliorer sa situation, et, en 
rhettedescm mari, die lui procurait quelques flouceu rs. 
Due fois elle osa faire entendre au terrible geôlier qu'il 
ait de l'inhumanité à ne pas laisser un seul jouel au 
petit Capet: « 11 en aura demain! répondit Simon, lu as 
raison, les eilfantfi ont besoin de s'amuser. i 

Le lendemain, Simon apporta au jeune roi une petil 
guillotine ; saisi d'horreur, l'enfant se cache les yeux 
dans ses mains, il s'écrie : « Je n'y toucherai pas, j'aime 
mieux mourir! » Simon s'élance sur lui, un chenet à 1 
main, et sans la présence de M. Nnudin, chirurgien qui 
se trouvait là pour soigner la femme Simon, malade au 
lit, la victime aurai! cesse d'avoir à souffrir des brutales 
colères de son bourreau. 

Lorsque deux jours après le chirurgien revint pour 
visiter la malade, l'enfant courut à lui, et lui présen- 
tant une poire dont il s'était privé à son souper, il lui 
dit : « le n'ai que ce fruit pour vous prouver ma re< 
naissance, acceplez-le, je vous en prie, vous me ferez 
tant de pbvsir! n 

Simon eul- il horreur de sa conduite envers une inno- 
centa créature? est-ce par remords qu'il demain! 
démission? pour l'honneur de l'humanité, il faut le 
croire ; Imite fois est-il que la municipalité lui permit de 
t ses fonctions de gouverneur, car c'est le i 
se donnait le cordonnier auprèa du jeune roi. 

Louis XVII changea de prison, on diminua sa i 
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d'air, sa fenêtre fut plus étroite, ses barreaux de 1er 
plus serrés, et on les masqua en dedans par des claies 
d'osier. Les soins de propreté de ses vêtements et de sa 
personne lurent abandonnés à lui-même. On scella, 
pour ainsi dire, la porte de son cachot, et c'e^t par un 
étroit guichet qu'on lui passait la cruche d'eau trop 
lourde pour ses faibles bras, et les sales aliments qui lui 
étaient strictement mesurés pour la journée. Condamné 
à une désespérante solitude, n'ayant pas la force de 
remuer son ht et personne ne venant chercher ses draps 
et ses couvertures qui tombaient en lambeaux, il arriva 
ainsi peu à peu au dernier degré du malheur et de la 
misère. Deux gardiens veillaient à sa porte et ne lui par- 
laient jamais; seulement lorsque l'enfant, tout glacé et 
couvert d'un vêtement qui ne tenait presque plus sur 
son corps, se couchait tout habillé pour essayer de re- 
trouver un peu de chaleur, l'un des gardiens , inquiet 
de ne plus l'entendre remuer, lui criait : a Capet, où 
cs-tu donc? » le jeune roi s'éveillait en sursaut, il des- 
cendait du ht et venait répondre en tremblant: • Citoyen, 
me voilà, que me voulez-vous? » Le geôlier, satisfait de 
cette réponse, se retirait, et laissait le pauvre enfant 
chercher de nouveau dans le sommeil l'oubli de sa mi- 
sère. Enfin, sa raison s'altéra, son dos se courba comme 
s'il eût été accablé du poids de la vie; toutes ses facultés 
morales l'abandonnèrent, un seul sentiment lui restait : 
c'était la reconnaissance, non pas pour le bien qu'on lui 
Usait, mais pour le mal qu'on ne lui faisait pas. Le 
conventionnel Chabot avait dit eu pleine séance : « C'est 
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I mijjwtfcteaîre à délivrer la France du fils de Cflpd ' i 
On n*eul pas besoin d'ajouter le crime ou plutôt le b 
fait de l'empoisonnement aux tortures qu'on lui < 
déjà fait subir; oui, nous le répétons, le bienfait, car 
entre plusieurs bourreaux, le plus 1k main <*sl celui tjui 
lue le plus vile. 

Le 1 * juin 1795, Louis XVII mourut coina&e il 
mençaîl sa onzième année. Avant de fermer pour tou- 
jours lee vi u\, il chercha sa mère, sa tante, i ■' 
voyant pas la. il alla nu il savait les retrouver : alors, 
connue dit le p 

Ou entendit des voix qui disaient dans la nue : 
Jt une ange, Dieu sourit h ta gloire ingénue; 
Vian dans ses bras pour ne plus en sortir. 

E; vuus qui du Très-Haut racontez les louanges, 

ihtas, prophètes, archai 
Courbez-vous : c*ôst un rui; chantes : c'est un martyr. 
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omme il le d'sait lui-même 
jt dans les derniers jours de 
'5P25* sa dernière maladie, les 
deux plus grands événements de sa 
vie auront été sa naissance et sa 
inort. 

Son berceau et sa tombe, voilà les seuls monuments 
qui resteront de lui dans la mémoire des hommes ; mais 
devant ce berceau venaient se grouper les espérances 
du plus grand empire du monde, et Ton peut dire 
qu'une religion descendit avec lui dans le tombeau. 

Napoléon II n'a pas régné sur nous ; il ne comptait 
que trois ans quand il quitta la France; il n'a rien fait 
pour elle, rien que des vœux, sans doute; nous n'avons 
pu ni le connaître, ni l'apprécier, et cependant sa place 
est si bien marquée dans la longue suite de nos rois, 
que l'histoire l'y maintiendra comme s'il avait vraiment 
porté la couronne» 
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i apothicaire à délivrer la France du fils il»* Cflpel ! i 
On nTeutpftfl besoin d'ajouter le crime ou plulôl l< i bi 
bit de 1" empoisonnement ara tortures qu'on Lui avait 
déjà rail subir; oui, nous ta répétons, ta bienfait, car 

entre plusieurs bourreaux, le plus lu/main est celui qui 
lue ta fhis vite. 

Le I ' * juin 1TOB, Louis X VU mourut c-miiuv-- il CODDh 

mençail u onzième année, Avant de fermer pour tou- 
jours tas feux, il chercha sa mère, latente, ei ne 

BUlt pns là, il alla où il savait les retrouver: alors, 
tomme dit le poêle, 

On onlei) d r flans la t 

urit à ta gloire ingénue; 
Virus? rentre dans urne plus en Berllr* 

i du ïiv:--lf,iiii raconte! les louanges, 
pbiiw, prophètes» srcn« 
Coin un roi; clmntez : c'est un n 
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E^omme il le dsail lui-même 

I dans les derniers jours de 

^É^^sa dernière maladie, les 

^ deux |jius grands événements de sa 

vie auront été sa naissance et sa 

muit. 

Son berceau et sa tombe, voilà les seuls monuments 
qui resteront de lui dans la mémoire des hommes ; mais 
devant ce berceau venaient se grouper les espérances 
du plus grand empire du monde, et Ton peut dire 
îu une religion descendit avec lui dans le tombeau. 

Napoléon II n'a pas régné sur nous ; il ne comptait 
?ue trois ans quand il quitta la France; il n'a rien fait 
Pour elle, rien que des vœux, sans doute; nous n'avons 
PU ni le connaître, ni l'apprécier, et cependant sa place 
e stsi bien marquée dans la longue suite de nos rois, 
ï**e l'histoire l'y mainiiendra comme s'il avait vraiment 
Porté la couronne. 
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D'autres livres vous apprendront, mes enfants, ce i 
c'était alors que la polit ique impériale, et pourquoi 
l'empereur Napoléon était si ambitieux d'avoir un fils 
qui fût Tègal, par sa naissance, des autres si 
de l'Europe. 

Dana ce temps-là le peuple, attachant une croyance 
superstitieuse à la destinée de son empereur, s in 
nait qu'une étoile visible le guidait dans toutes 
grandes entreprises. Ce préjugé populaire était fondé 
sur cet invariable beau temps qui semblait obéir à la 
volonté du maître pour rendre ses fêles plus brilUud 
on se disait alors: « 11 veut u\m nouvelle victoire, il 
l'aura; l ou se dit de même : n Il veut un fi ta, i> <■: 
■f, le 20 mars 1811, une quatrième dynastie prit pos* 
ira trtae de dévia. 
qui ont vécu pendant cette glorieuse èpoquede 
l'empire pourraient se ois dire quelle fut l'agitation du 
peuple de Paria durant la nuit qui précéda la naissance 
du prince impérial. Les habitants du palais des Tuile- 
u seuls aussi l'anxiété de l'empereur durant 
nuit sans s annuil, et connue e^ père, qui trem- 
blai* de juie à la seule pensée deFenfant qui allai! naît 
refoula toutes ses espérances dans son cœur pours'éi 
avec une noble fermeté: < Sauvez la mère! * lorsqu'on 
vint lui dire qu'il fallait sacrifier ou la mère ou l'en- 
faut. 

Grâce à l'habileté du savant docteur Dubois, l'impè* 

ice e1 son tils furent sauvés; mais durant dix minutes 

on ne put dire si le nouveau-né était vivant ou mort; 
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enfin il poussa un premier cri. Ce cri, mes uifanls, il 
fut traduit à la minute en cent et un coups de canon. 
Aussitôt toutes les cloches des églises se répondirent, 
dominées qu'elles étaient par le grondement du bourdon 
de Notre-Dame ; des milliers de courriers partirent à ce 
signal sur toutes les routes, dans toutes les directions; 
un ballon s'éleva du Champ-de-Mars, et l'intrépide aéro- 
naute madame Blanchard, planant tour à tour sur les» 
villages environnant Paris, jetait par centaines et des 
pièces d'argent et des bulletins, pour annoncer aux 
populations la naissance du fils de l'empereur. Le soir 
même, la France tout entière savait la grande nouvelle, 
et la France tout entière illuminait ses fenêtres. 

L'enfant à qui tant de grandes destinées étaient pro- 
mises venait à bien de jour en jour pour la joie de son 
père ; l'empereur se plaisait à jouer avec son fils, et 
oubliait dans ces passe-temps si doux tous les soucis de 
la grandeur. A le voir se rouler avec lui sur le tapis, le 
porter dans ses bras ou le bercer sur ses genoux, on 
oubliait que c'était là un grand empereur, maison voyait 
bien que c'était un bon père. Nous avons peu de choses 
à dire des trois premières années du jeune Napoléon : 
il fut enfant comme tous les enfants de son âge, et nous 
devons croire que l'étiquette et les soins respectueux 
dont on entoure les petits princes sont bien peu de leur 
goût, puisqu'un jour l'enfant, qui avait été bien sage 
et à qui on avait promis une récompense pour sa doci- 
lité, demanda pour toute faveur la permission d'aller 
jouer dans la crotte avec des petits garçons qu'il 
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apercevait à travers les croisées de son palais 
Cloud. 

Les trails suivants suffiront pour faire connaître le 
caractère de cet enfant, qui devait être plus célèbre par 
son nom que par ses actions. 

Généralement il était docile ; cependant il lui arrivait 
quelquefois d'entrer dans de violents accès de colère. 
Un jour qu'il se roulait à terre, madame deMontesquiou 

m i-i nie, ferma les fenêtres et les contrevei 
l'enfant oublie sa petite fureur et demande aussitôt à 
gouvernante pourquoi elle agit ainsi. « C*est d«» peu 
entende, lui répond-elle. — Ahï il ne 
tint donc pas pleurer f — Et encore moins et 

-vous que les Français voudraient d'un prine 
Comme VOUS, s'ils savaient que vous vous mettez ai 
eu colère? — Crois-tu qu'on m'ait entendu? — Cerfai 
oement, —J'en suis bien fiché, pardonne-moi, maman 

on (c'est ainsi qu'il appelait madame de Moi 
quion), je se le ferai pins, i 

Un autre jour il s'amusait à voir passer le monde, i 
aperçut au bas d»> la fenêtre où il se tenait 

: lie, une femme en deuil qui portait un pel 
çon de trois ou quatre ans, vêtu de noir aussi. L'enfanl 
il ?"i la main un papier qu'il montrait de loin au 
prince, comme s'il eût voulu le lui remettre 

i Pourquoi ce pauvre petit est-il habille tout e 
noir? demanda le roi de Rome. — Sans doute par» 
(Jue son papa est mort, » lui répondit sa gouvei 
Aussitôt le jeune prince manifeste le dé arler a 
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petit solliciteur, et madame de Montesquiou donne 
Tordre d'aller chercher la mère et l'enfant. On les in- 
troduisit tous deux auprès du fils de Napoléon, qui, 
ayant appris que la dame est veuve d'un officier tué 
dans la campagne précédente, se charge de la pétition 
en promettant de la remettre à l'emperetir. 

Le lendemain, à l'heure où le roi de Rome avait cou- 
tume de rendre ses devoirs à son père, il lui dit en 
l'embrassant et en lui donnant la supplique de son pro- 
tégé : t Tiens, papa, voici la pétition d'un petit garçon 
tout en noir, et dont le papa est mort à cause de toi ; il 
demande une pension pour sa maman, car elle a bien du 
chagrin. — Diable ! dit l'empereur, tu donnes déjà des 
pensions, toi? tu commences de bonne heure. C'est très- 
bien. » 

Le brevet de la pension fut expédié dans la journée, 
avec ordre au trésor de payer à la veuve une année 
d'arriéré. 

11 y avait en ce temps-là une noble et bienfaisante 
femme qu'on appelait l'impératrice Joséphine : c'était 
la première épouse de Napoléon ; un modèle de rési- 
gnation qui descendit du trône pour faire place à Marie- 
Louise quand l'empereur voulut avoir un fils de son 
propre sang. Joséphine voulut voir l'enfant de son mari : 
elle demanda cette entrevue à Napoléon, qui consentit 
à se rendre à sa prière, mais en secret, et pour que la 
mère n'en pût pas concevoir de jalousie. 

L'entrevue eut lieu à Bagatelle; l'empereur avait 
voulu accompagner son fils. A la vue de l'enfant, José- 
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pliine éprouva une émotion profonde ; >ile le pi i 1 

genoux ri le bflisail avec une tendr 
maternelle, tandis que le petit prince jouait avec un 
bijou que portait l"impératrii 

« Ceh est beau, dit-il; mais en le donnant à un pauvre, 
il serait riche* n'est-ce pas, madame? — Sans doute, 
cher enfant, — Eli bien! j'en ai vu un dans Lé b 
\oulez-vous que je le fasse venir? il a besoin d'un bel 
n'ai pas d'argent. — I/empereui 
rut le VOUS surfaire si Votre Altesse impérial 
lui demandait sa bourse. — C'est déjà fait, madarn 

la donnée en sortant de Pans; mais comme vous 
av.z l'air d'être bien bonne, j'ai cru que vous feifel 
qui est si naturel, » 

Joséphine promît d'avoir soin du pauvre, et puis elle 
recommanda à l'enfant de ne pas parler de celte eut 

.[ni devait rester secrète, « Soyez tranquille, ma- 
dame, je ne dirai rien, car je vous aime : mais est 
que vous ne viendrez pas me voir aux Tuileries si je 
sage? — Cela n'est pas possible, reprit José- 
fondant en larmes. — Pourquoi, puisque papa 
orna le voulons? » 
Non-seulement Joséphine ne pouvait pas revoir le 
jeune prince aux Tuileries, mais encore elle dut renon- 
nier à Bagatelle, car Marie-Louise apprit 
Dette entrevue, et pria l'empereur de ne pas la renou- 
veler. 

Lti lègue de Napoléon touchait à son déclin. Après la 
treuse affaire de Leïps:ck, l'empereur revint à 
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Paris pour faire un nouvel appel au dévouement de la 
nation. Avant son dernier départ pour l'armée, il reçut 
aux Tuileries les officiers de la garde nationale pari- 
sienne ; là, ayant près de lui l'impératrice et tenant par 
la main le roi de Rome, alors âgé de trois ans, il dit 
aux officiers qui l'entouraient : « En quittant la captale, 
je laisse avec confiance sous votre garde l'impératrice et 
le roi de Rome, ma femme et mon fils, sur lesquels 
sont placées toutes nos espérances : je vous laisse tout 
ce que j'ai de plus cher au monde après la France, et le 
remets avec confiance en vos mains. » A ces mots, mille 
bras se levèrent pour prêter le serment de défendre ce 
précieux dépôt. 

L'empereur embrassa sa femme et son fils : ce baiser 
fut le dernier qu'ils reçurent de lui. 

Le 29 mars 1814, l'armée des alliés étant aux portes 
de Paris, l'impératrice quitta la capitale à dix heures du 
matin pour se rendre à Blois, où devait s'établir le con- 
seil de régence. On ne parla au petit prince que d'un 
simple voyage de plaisir, comme ceux qu'on lui faisait 
faire à Saint-Cloud ou à Fontainebleau ; mais comme si 
l'enfant avait pu comprendre que c'était une couronne 
qu'il abandonnait, il se roula par terre et se cramponna 
aux meubles en disant : « Je veux rester chez papa, je 
se veux pas quitter mon châ'eau des Tuileries. » 

Il fallut l'enlever de force pour le porter dans la voi- 
ture de l'impératrice. 

En passant par Orléans, où la cour fugitive s'arrêta 
quelques instants, on admit auprès du roi de Reine 

4 
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quelques enfants des personnes notables de la ville ; le 
petit prince leur distribua quelques bonbons, puis il 
ajouta avec une triste gravité : « Je voudrais bien vous 
en donner davantage ; mais je n'en ai plus, ce vilain roi 
de Prusse ma tout pris. » 

11 fallut bientôt quitter Blois, puis la France; en route, 
le roi de Rome, voyageant dans une voiture à part avec 
sa gouvernante, lui dit un jour : « Ah! je vois bien que 
je ne suis plus le petit roi, car je n'ai plus de pages, i 

Ainsi commença pour le prince impérial l'apprentis- 
sage du malheur. Six mois après, il fut soumis à une 
épreuve plus rude encore; les Français qui avaient 
obtenu l'autorisation de suivre l'impératrice à Schoen- 
brunn, où elle avait été reléguée avec son fils, reçurent 
l'ordre de revenir en France ; madame de Montesquiou 
seule resta auprès de son auguste élève : c'est dans ce 
même château de Schœnbrunn, d'où Napoléon vain- 
queur avait daté ses décrets impériaux, que le fils et h 
femme de l'empereur vivaient prisonniers, gardés par 
des sentinelles autrichiennes. Cependant le grand-pàre 
du roi de Rome, François d'Autriche, et surtout le 
prince Charles, venaient souvent visiter la mère et l'en* 
fant ; quelques officiers généraux étaient aussi admis au- 
près de l'impératrice et de son fils. On leur annonça un 
jour la visite du prince de Ligne : à ce nom, l'enfant qui 
savait bien la défection des alliés de son père, s'écria : 
« Ne le reçois pas, maman ; c'est un de ces vilains génfc 
rrnix qui ont trahi mon papa ! » Cette aversion du jeune 
prince contre un homme éminemment distingué par son 
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esprit dut céder bientôt à l'irrésistible amabilité du 
prince de Ligne. Au bout d une heure, l'enfant et le vieux 
feld-maréchal étaient les meilleurs amis du monde. 

C'est au prince de Ligne que Napoléon H disait un 
jour, en voyant passer le convoi du général Belmott : 
« Voilà un bel enterrement ! — A ma mort vous verrez 
bien autre chose, lui répondit gaiement le prince de 
Ligne, car l'enterrement d'un feld-maréchal de l'empire 
est tout ce que Ton peut voir de plus beau en ce genre. 
— Alors, à la mienne, répliqua le jeune Napoléon, 
qu'est-ce que ce sera donc? — Ma foi, on ne sait pas. — 
Vous avez raison , reprit l'enfant avec le plus triste sou- 
rire, il n'y aura peut-être personne ! » 

Les lettres que l'empereur Napoléon envoyait à sa 
femme ne lui parvenaient que décachetées ; on en sup- 
prima quelques-unes, bientôt on les lui supprima toutes. 
Elle ignorait si son mari n'était pas dangereusement 
malade, elle pouvait même le croire mort ! Cependant 
l'empereur avait quitté l'ile d'Elbe, il était à Paris, il 
avait conquis une seconde fois le trône ; mais il n'était 
plus en sa puissance de reconquérir sa femme et son 

eis. 

Des bruits sourds circulaient bien dans les palais de 
Vienne et de Schœnbrunn sur le miraculeux retour de 
l'empereur dans sa capitale ; mais ces bruits n'arrivaient 
pas jusqu'à Marie-Louise. Pourtant, une nuit que l'enfant 
dormait, il fut réveillé par sa mère qui l'embrassait et 
îe couvrait de larmes. Le jeune Napoléon ouvre les yeux 
et regarde avec effroi celle qu'il n'avait pas l'habitudo 
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D'autres livres vous apprendront, mes enfiiiits, ce que 

lion que la politique impériale, et pourquoi 

l'empereur Na ilail *i ambitieux d'avoir un fils 

qui fût L'égal, par , des autres souverains 

de l'Europe. 

Dana ce temps-là la peuple, attachant imecroyanc 
superstitieuse à ta tournée de gon empereur, s'imagî- 
nait qu'une étoile visible le guidait dans toutes se 
grandes entreprises, Ce préjugé populaire était fondé 
SOT cet invariable beau tempe »|iii semblait 0] 
volonté du maître pour rendre ses fêtes plus brillant 
on se disait alors: « 11 veut une nouvelle victoire, il 
l'aura; » on se dit de même ; « Il veut un fils, » et 
effet, le 20 mars 181 1, une quatri 
i\ trône de Clovïs, 

^ • m \ qui oui vécu pendant cetl ise époqw 

r» injure pourraient seuls dire quelle fut l'agitation da 
peuple de Paris durant la nuit qui précéda la n 
du prince impérial. Les habitants du palais des Tuile- 

iii sauts aussi l'anxiété de r empereur duj 
< (t. nuit comme ce père, qui h 

Mail de l'enfant qui allai 

dans son cœur pour s'éci 

• une noble fermeté 1 la mère! » lorsqu 

vint lui dire qu'il fallait sacrifier ou la mère ou 1 

but. 

1 l'habileté du savant docteur Dubois, Tinn 
Patrice et son fils furent sauvés; niais durant dix minutes 
on ne put dire si le nouveau-né était vivant ou mort; 
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enfin il poussa un premier cri. Ce cri, mes enfants, il 
fut traduit à la minute en cent et un coups de canon. 
Aussitôt toutes les cloches des églises se répondirent, 
dominées qu'elles étaient par le grondement du bourdon 
de Notre-Dame ; des milliers de courriers partirent à ce 
signal sur toutes les routes, dans toutes les directions; 
un ballon s'éleva du Champ-de-Mars, et l'intrépide aéro- 
naute madame Blanchard, planant tour à tour sur les» 
villages environnant Paris, jetait par centaines et des 
pièces d'argent et des bulletins, pour annoncer aux 
populations la naissance du fils de l'empereur. Le soir 
même, la France tout entière savait la grande nouvelle, 
et la France tout entière illuminait ses fenêtres. 

L'enfant à qui tant de grandes destinées étaient pro- 
mises venait à bien de jour en jour pour la joie de son 
père ; l'empereur se plaisait à jouer avec son fils, et 
oubliait dans ces passe-temps si doux tous les soucis de 
la grandeur. A le voir se rouler avec lui sur le tapis, le 
porter dans ses bras ou le bercer sur ses genoux, on 
oubliait que c'était là un grand empereur, maison voyait 
bien que c'était un bon père. Nous avons peu de choses 
à dire des trois premières années du jeune Napoléon : 
il fut enfant comme tous les enfants de son âge, et nous 
devons croire que l'étiquette et les soins respectueux 
dont on entoure les petits princes sont bien peu de leur 
goût, puisqu'un jour l'enfant, qui avait été bien sage 
et à qui on avait promis une récompense pour sa doci- 
lité, demanda pour toute faveur la permission d'aller 
jouer dans la crotte avec des petits garçons qu'il 
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apercevait à travers les croisées de son palais <1 
Cloud. 

Les trails suivants suffiront pour Bure coimail 
caractère <le cet enfant, qui devait être plus célèbre par 
son nom que par ses actions. 

Généralement il était d< rendant il lui arrivai! 

quelquefois d'entrer dans de violente accès de colère. 
Un jour qu'il se roulait à terre, madame dcMontesquiou, 
■ Hivernante, ferma les fenêtres et les contrevents; 
l'enfant oublie sa petile fureur et demande aus 
gouvernante pourquoi elle agit ainsi, i C'est de peui 
qu'en ne voua entende, lui répond-elle. — Ahl 
faut donc pas pleurer? — Et encore moins crier; 
croyez-vous que les Français voudraient d'un pi 
comme vous, s'ils savaient que vous vous mettez m^i 
en colère? — Crois-tu qu'on m'ait entendu? — Cei 
Bernent, — J'en suis bien fâcbè, pardonne-moi, maman 
Union (c'est ainsi qu'il appelait madame de Montes- 
quion), je ne le ferai plus. * 

In autre jour il s'amusait a voir passer le monde, il 
aperçut au b$s d«- la fenêtre où il se tenait avec sa c 
vernante, une femme en deuil qui portait un petit 
ron d< j trois ou quatre ans, vêtu de noir aussi. L'enfatr 
tenait i\ la main un papier qu'il montrait de loin au 
prince, comme s'il eût voulu le lui remettre, 

« Pourquoi ce pauvre petit est-il habillé tout e 
unir? demanda le roi de Rome. — Sans doute paire 
cpie Bon papa est mort, r lui répondit sn gouvernante. 
Aussitôt le jeune prince manifeste le désir de parlerai] 
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petit solliciteur, et madame de Montesquiou donne 
Tordre d'aller chercher la mère et l'enfant. On les in- 
troduisit tous deux auprès du fils de Napoléon, qui, 
ayant appris que la dame est veuve d'un officier tué 
dans la campagne précédente, se charge de la pétition 
en promettant de la remettre à l'emperetir. 

Le lendemain, à l'heure où le roi de Rome avait cou- 
tume de rendre ses devoirs à son père, il lui dit en 
l'embrassant et en lui donnant la supplique de son pro- 
tégé : t Tiens, papa, voici la pétition d'un petit garçon 
tout en noir, et dont le papa est mort à cause de toi ; il 
demande une pension pour sa maman, car elle a bien du 
chagrin. — Diable ! dit l'empereur, tu donnes déjà des 
pensions, toi? tu commences de bonne heure. C'est très- 
bien. » 

Le brevet de la pension fut expédié dans la journée, 
avec ordre au trésor de payer à la veuve une année 
d'arriéré. 

11 y avait en ce temps-là une noble et bienfaisante 
femme qu'on appelait l'impératrice Joséphine : c'était 
la première épouse de Napoléon ; un modèle de rési- 
gnation qui descendit du trône pour faire place à Marie- 
Louise quand l'empereur voulut avoir un fils de son 
propre sang. Joséphine voulut voir l'enfant de son mari : 
elle demanda cette entrevue à Napoléon, qui consentit 
à se rendre à sa prière, mais en secret, et pour que la 
mère n'en pût pas concevoir de jalousie. 

L'entrevue eut lieu à Bagatelle; l'empereur avait 
voulu accompagner son fils. A la vue de l'enfant, José- 
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phitie éprouva une émotion profonde; elle le prît 
le baisait avec une tendresse vrailu 
maternelle, tandis que le petit prince jouait avec 
bijou que portait l'impératrice. 

u Cela est beau, dit-il ; mais en le donnant à un pauvre, 
il serait riche,* n'est-ce pas, madame? — Sans doute, 
citer enfant. — Eh bien! j'en ai vu un dans le 1 
\oulez-vom que je le fasse venir? il a besoin d'un bel 
habit, el moi je n'ai pas d'argent. — L'empeiv 
presserait de vous satisfaire si Votre Altesse impériale 
lui demandait sa bourse. — C'est déjà fait, madame; il 
me l'a donnée en sortant de Paris; mais comme \ 
avez l'air d'être bien bonne, j'ai cru que vous feriez ce 
4 si naturel. » 
Joséphine promit d'avoir soin du pauvre, et puis 
mmanda à 1* enfant de ne pas parler de cette ènt 
, qui devait rester secrète. « Soyez tranquille, 
dame, je ne dirai rien, car je vous aime : mail 
que vous ne viendrez pas me voir aux Tuileri 
suis bien sage? — Cela n'est pas possible, reprit h 

ie fondant en larmes, — Pourquoi, puisque papa 
et moi nous le voulons? » 

Non-seulement Joséphine ne pouvait pas revoir le 

jeune prince aux Tuileries, mais encore elle dut renon- 

ï se présenter à Bagatelle, car Marie-Louise apprit 

cette eulrevue, et pria l'empereur de ne pas la renou- 

reler. 

Le règne de Napoléon louchait à son déclin. Api 
désastreuse affaire de Leipsick, l'empereur revint 
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Paris pour Taire un nouvel appel au dévouement de la 
nation. Avant son dernier départ pour l'année, il reçut 
aux Tuileries les officiers de la garde nationale pari- 
sienne ; là, ayant près de lui l'impératrice et tenant par 
la main le roi de Rome, alors âgé de trois ans, il dit 
aux officiers qui l'entouraient : « En quittant la cap : tale, 
je laisse avec confiance sous votre garde l'impératrice et 
le roi de Rome, ma femme et mon fils, sur lesquels 
sont placées toutes nos espérances : je vous laisse tout 
ce que j'ai de plus cher au monde après la France, et le 
remets avec confiance en vos mains. » À ces mots, mille 
bras se levèrent pour prêter le serment de défendre ce 
précieux dépôt. 

L'empereur embrassa sa femme et son fils : ce baiser 
fat le dernier qu'ils reçurent de lui. 

Le 39 mars 1814, l'armée des alliés étant aux portes 
de Paris, l'impératrice quitta la capitale à dix heures du 
matin pour se rendre à Blois, où devait s'établir le con- 
seil de régence. On ne parla au petit prince que d'un 
simple voyage de plaisir, comme ceux qu'on lui faisait 
faire àSaint-Cloud ou à Fontainebleau; mais comme si 
l'enfant avait pu comprendre que c'était une couronne 
qu'il abandonnait, il se roula par terre et se cramponna 
aux meubles en disant : * Je veux rester chez papa, je 
ae veux pas quitter mon châleau des Tuileries. » 

Il fallut l'enlever de force pour le porter dans la voi- 
ture de l'impératrice. 

En passant par Orléans, où la cour fugitive s'arrêta 
quelques instants, on admit auprès du roi de Reine 

4 
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phine éprouva une èm^otian profonde; elle le prit 

n\ ri h ! une tendn iment 

maternelle, NttidSs «pie le polit prince jouait avec u 
bijou que portait l'inipérih i 

li est beau, dit-il ; maistm te donnant a un pauvre, 
il serait riche,* n'est-ce pris, ntnlnme? — Sans doute 
Hier enfant — Kh bien! feu ai vu cm dans le bois 
E-voua que je le fasse venir? il a besoin d'un be 
habit, et moi je n'ai pas d'argent. — L'empereur s'em 
presserait de vous satisfaire si Votre Altesse impériale 
loi demandait sa bourse. — C'est déjà fait, mada 
me l'a donnée en sortant de l A ai is ; mais comme vou: 
avez l'air d'être bien bonne, j'ai cru rpie vous feriez c 
qui est si naturel, a 

Joséphine promit d'avoir soin du pauvre, et puis efl 
recommanda fi l'enfoui de ne pas parler de celle enlre- 
! rester secrète. « Soyez tranquille, ma- 
dame, je ne dirai rien, car je vous aime : ma 
que vous ne viendrez pas me voir aux Tuilei 
sois bien Wge? — Cela n'est pas possible, reprit José 
phitie fondant en larmes. — Pourquoi, puisqui 

moi nous le voulons? » 

Non-seulement Joséphine ne pouvait pas revoir ta 
jeune prince aux Tuileries, mats encore elle dut reno 
B€ présenter à Bagatelle, car Marie-Louise appri 
cette entrevue, et pria l'empereur de ne pas la ivumi 

fêler. 

Le règne de Napoléon touchai! à son déclin. Après 1 
désastreuse affaire de Leîpsîck, l'empereur revint 
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Paris pour faire un nouvel appel au dévouement de la 
nation. Avant son dernier départ pour l'armée, il reçut 
aux Tuileries les officiers de la garde nationale pari- 
sienne ; là, ayant près de lui l'impératrice et tenant par 
la main le roi de Rome, alors âgé de troi3 ans, il dit 
aux officiers qui l'entouraient : « En quittant la cap : tale, 
je laisse avec confiance sous votre garde l'impératrice et 
le roi de Rome, ma femme et mon fils, sur lesquels 
sont placées toutes nos espérances : je vous laisse tout 
ce que j'ai de plus cher au monde après la France, et le 
remets avec confiance en vos mains. » À ces mots, mille 
bras se levèrent pour prêter le serment de défendre ce 
précieux dépôt. 

L'empereur embrassa sa femme et son fils : ce baiser 
fut le dernier qu'ils reçurent de lui. 

Le 29 mars 4814, l'armée des alliés étant aux portes 
de Paris, l'impératrice quitta la capitale à dix heures du 
matin pour se rendre à Blois, où devait s'établir le con- 
seil de régence. On ne parla au petit prince que d'un 
simple voyage de plaisir, comme ceux qu'on lui faisait 
faire à Saint-Gloud ou à Fontainebleau ; mais comme si 
l'enfant avait pu comprendre que c'était une couronne 
qu'il abandonnait, il se roula par terre et se cramponna 
aux meubles en disant : « Je veux rester chez papa, je 
se veux pas quitter mon châ'.eau des Tuileries. » 

Il fallut l'enlever de force pour le porter dans la voi- 
ture de l'impératrice. 

En passant par Orléans, où la cour fugitive s'arrêta 
quelques instants, on admit auprès du roi de Renie 

4 
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quelques enfants des personnes notables de la ville; le 
petit prince leur distribua quelques bonbons, puis il 
ajouta avec une triste gravité : « Je voudrais bien vous 
en donner davantage ; mais je n'en ai plus, ce vilain roi 
de Prusse ma tout pris. » 

11 fallut bientôt quitter Blois, puis la France; en route, 
le roi de Rome, voyageant dans une voiture à part avec j 
sa gouvernante, lui dit un jour : « Ah! je vois bien que I 
je ne suis plus le petit roi, car je n'ai plus de pages, i ' 

Ainsi commença pour le prince impérial 1 apprentis- j 
sage du malheur. Six mois après, il fut soumis à une ' 
épreuve plus rude encore; les Français qui avaient 
obtenu l'autorisation de suivre l'impératrice à Schœn- j 
bru un, où elle avait été reléguée avec son fils, reçurent | 
l'ordre de revenir en France ; madame de Montesquiou 
seule resta auprès de son auguste élève : c'est dans ce 
même château de Schœnbrunn, d'où Napoléon vain- 
queur avait daté ses décrets impériaux, que le fils et 1a 
femme de l'empereur vivaient prisonniers, gardés par 
des sentinelles autrichiennes. Cependant le grand-père 
du roi de Rome, François d'Autriche, et surtout le 
prince Charles, venaient souvent visiter la mère et l'en- 
fant ; quelques officiers généraux étaient aussi admis au- 
près de l'impératrice et de son fds. On leur annonça un 
jour la visite du prince de Ligne : à ce nom, l'enfant qui 
savait bien la défection des alliés de son père, s'écria: 
« Ne le reçois pas, maman ; c'est un de ces vilains géné- 
raux qui ont trahi mon papa! » Cette aversion du jeune 
prince contre un homme éminemment distingué par son 
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esprit dut céder bientôt à l'irrésistible amabilité du 
prince de Ligne. Au bout d une heure, l'enfant et le vieux 
feld-maréchal étaient les meilleurs amis du monde. 

C'est au prince de Ligne que Napoléon 11 disait un 
jour, en voyant passer le convoi du général Behnott : 
• Voilà un bel enterrement ! — À ma mort vous verrez 
bien autre chose, lui répondit gaiement le prince de 
Ligne, car l'enterrement d'un feld-maréchal de l'empire 
est tout ce que l'on peut voir de plus beau en ce genre. 
— Alors, à la mienne, répliqua le jeune Napoléon, 
qu'est-ce que ce sera donc? — Ma foi, on ne sait pas. — 
Vous avez raison , reprit l'enfant avec le plus triste sou- 
rire, il n'y aura peut-être personne ! 1 

Les lettres que l'empereur Napoléon envoyait à sa 
femme ne lui parvenaient que décachetées ; on en sup- 
prima quelques-unes, bientôt on les lui supprima toutes. 
Elle ignorait si son mari n'était pas dangereusement 
malade, elle pouvait même le croire mort ! Cependant 
l'empereur avait quitté File d'Elbe, il était à Paris, il 
avait conquis une seconde fois le trône ; mais il n'était 
plus en sa puissance de reconquérir sa femme et son 
fils. 

Des bruits sourds circulaient bien dans les palais de 
Vienne et de Schœnbrunn sur le miraculeux retour de 
l'empereur dans sa capitale ; mais ces bruits n'arrivaient 
pas jusqu'à Marie-Louise. Pourtant, une nuit que l'enfant 
donnait, il fut réveillé par sa mère qui l'embrassait et 
le couvrait de larmes. Le jeune Napoléon ouvre les yeux 
et regarde avec effroi celle qu'il n'avait pas l'habitude 
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lui dit-il. Marie-Louise se pendis vois son fils et rèpon* 
dit presque à voh bosse i L'empereur est à Paris ! — 
Mon papa est aux Tuileries? reprît l'enfant ; alors nous 
allons aller le rejoindre? — Oui, mais tais-toi ! » 
Napoléon II se tut, car il L'avait promis A sa tnàre ; et 
los jouis si passèrent, le désastre de Waterloo ar- 
riva, et l'on apprit enfin à Srlnvnbruiiu le départ d 
oji pour Saiute-HéU 
En prononçant la déchéance définitive de Napoléon I , 
le corps législatiT avait proclamé Napoléon il empereur 

Les souverains de l'Europe, • 
«pi on encourageât chei le jeune prince di 
qui ne devaient pa i . exigèrent île IV. 

d'Autriche que le fils lui de sa mère i 

qu'aucun iV;n attaché â s;» pei 

Marie-Louise partit pour Parme avec la litre de grande 
duchesse, et madame de Montesquiou se vi 

liren France « Maman Qtiiou, lui dit Napoléon 
en l'embrassant au moment du départ, oh! <pi< 

c loti Mais bon papa dil qu< 
peut pas; aussi, quand je serai grand, sois irai 
jir;n bien i«' voir en France, et j'irai tout seul! i 
Le jour qu'il devait quitter s 
château impérial i Tienne; jusqu'alors on n'avait pas 
lui donner les Mil 
aussi, lorsqu'on le conduisit du eul el qu il 

lendit annoncer Sou Altesse le «lue de Rcî< Quel 

ouveau duc? demanda-t-îl. — Moi 
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c'est vous-même ; car c'est le titre que S. M. l'empereur 
François vous a conféré. — Et pourquoi donc? Est-ce 
que ce n'est pas plus beau d'être roi de Rome? J'aime 
mieux qu'on m'appelle roi de Rome, comme autrefois. 
— Vais, monseigneur, cane se peut plus. — Pourquoi? 
Je veux savoir pourquoi? » 

En ce moment l'empereur François vint au-devant de 
son petit-fils, il le prit dans ses bras, le caressa et lui 
promit de satisfaire sa curiosité, mais plus lard et s'il 
était bien raisonnable. 

Le nouveau duc s'accoutuma peu à peu à ce titre qui 
lui causa d'abord tant de chagrin ; mais comme on avait 
eu soin de l'entourer d'hommes aimables et distingués, 
il cessa pour un moment de sentir son malheur. 

C'est par erreur qu'on croit généralement que l'édu- 
cation de Napoléon II a été confiée à des instituteurs 
dont la mission était de détruire les bons germes de son 
âme ; au contraire, on cultiva avec soin son esprit, et 
loin de gêner sa vocation toute militaire, on lui donna 
un régiment à commander, et son grand-père le fil 
conduire sur les champs de bataille d'Auslerlitz et de 
Wagram. Quand il eut douze ans, on lui dit toutes les 
\ictoires de Napoléon ; on ne chercha point à obscurcir 
la gloire du grand homme ; on lui rappela ce qu'il avait 
été lui-même et ce qu'il aurait pu être si le sort des 
armes n'avait pas cessé d'être fidèle à l'empereur ; mais 
on lui fit entendre aussi que de sa résignation dépendait 
le bonheur et la paix de 1 Europe. Napoléon II se sou- 
mit, et le second empereur des Français ne fui plus, 

4. 
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c'est vous-même ; car c'est le litre que S. M. l'empereur 
François vous a conféré. — Et pourquoi donc? Est-ce 
que ce n'est pas plus beau d'être roi de Rome? J'aime 
mieux qu'on m'appelle roi de Rome, comme autrefois. 
— Mais, monseigneur, ça ne se peut plus. — Pourquoi? 
Je veux savoir pourquoi? » 

En ce moment l'empereur François vint au-devant de 
son petit-fils, il le prit dans ses bras, le caressa el lui 
promit de satisfaire sa curiosité , mais plus lard et s'il 
était bien raisonnable. 

Le nouveau duc s'accoutuma peu à peu à ce titre qui 
lui causa d'abord tant de chagrin ; mais comme on avait 
eu soin de l'entourer d'hommes aimables et distingués, 
il cessa pour un moment de sentir son malheur. 

C'est par erreur qu'on croit généralement que l'édu- 
cation de Napoléon II a élé confiée à des instituteurs 
dont la mission était de détruire les bons germes de son 
âme ; au contraire, on cultiva avec soin son esprit, et 
loin de gêner sa vocation toute militaire, on lui donna 
un régiment à commander, et son grand-père le fit 
conduire sur les champs de bataille d'Austerlitz et de 
Wagram. Quand il eut douze ans, on lui dit toutes les 
victoires de Napoléon ; on ne chercha point à obscurcir 
la gloire du grand homme ; on lui rappela ce qu'il avait 
élé lui-même et ce qu'il aurait pu être si le sort des 
armes n'avait pas cessé d'être fidèle à l'empereur; mais 
on lui fit entendre aussi que de sa résignalion dépendait 
le bonheur el la paix de lEurope. Napoléon 11 se sou- 
mit, et le second empereur des Français no fut plus, 

4. 
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Ce serait encore une erreur que de croi on «il 

ché h étouffer en lui le respect el l'amour filial ; on 
avait pris plaisir 1 orner sa chambre de toul ce 

voit lui rappeler l'illustre ptTC qu'il ne devait plus i . 

'I. après la mort de Napoléon, tons les ans, le 5 mai] le 
prince impérial allai! avec son ourle, l'archiduc Charles, 
«luis une église de Vienne où Ion célébrai! un sen 
cûmmémoratif pour rame du grand homme, lin 18 
un jeune Français, M. Charles Boudeuil, ayant demandé 
une audience ui jeune Napoléon, essaya d'exciter son 
ambition en lui montrant la France désolée et avide de 
son retour; il tin de son sein une cocarde tricolore el 
l'offrit au prince comme un talisman qui devait lui rendre 
facile le chemin du h/me, À l'aspect tirs couleurs natio* 
unies, Napoléon 11 se sentît èlecLrisé et s\ 

oe: i Dites aux Français Y émotion que i 
musée la vue «le cette cocarde tricolore dont vous me 
et assurez-les du désir que j'ai de 

montrer digne d'être le iïls de l'empereur Napoléon, « 

mouvement d'énergie ne dura qu'un instant, 
on antandh tejeuft on se dire ensuite avec an 

fume?* Eh! mon Dieu, que veulent-ils faire de moiî 
ai-ils donc que j'ai la Léte de mon père? » 
si à la tentative de H. Charles Boudeuil que 
Français qui se trouvaient à Vienne ont dû de ne j 
pouvoir Être admis auprès du duc de Reichsladt ; pour- 
laïïl le oiaréf liai Harmont, ducdcRaguse, ayani 
la faveur d'être présenté au jeune prince, bien que celui* 
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ci eùl d'abord manifesté une visible répugnance à rece- 
Toir un officier général de l'empire sur qui planaient de 
graves soupçons d'ingratitude envers son bienfaiteur, il 
consentit cependant à voir le duc de Raguse : on ne sait 
ce qui se passa durant cette audience, mais le jeune 
Napoléon reconduisant le maréchal, comme il se trou- 
vait en présence des officiers de sa maison, il leur dit : 
• Messieurs, je vous présente M. le maréchal Marmont, 
l'un des plus braves compagnons d'armes de mon père : 
je le connais maintenant et je puis dire de lui, comme 
du chevalier Bayard : ïl est sans peur et sans reproche. » 

Dès l'automne de 1831, la santé du jeune Napoléon 
s'était considérablement affaiblie ; des espérances qu'il 
avait été contraint d'étouffer après la révolution de 1850 
furent la cause première du mal qui le minait sourde- 
ment; il sentait approcher sa fin, et disait: « Si jeune! 
n'y a-t-il donc aucun remède? Ma naissance et ma 
mort, voilà les seuls souvenirs que je laisserai après 
moi. » 11 voulut qu'on lui envoyât le berceau en vermeil 
qui se trouvait à Parme, et que la ville de Paris avait 
offert à l'impératrice le jour de la naissance du roi de 
Rome. Quand ce berceau fut près de son lit de mort, il 
l'admira avec un saint enthousiasme et dit à ceux qui 
l'entouraient : a Voilà l'image des deux extrémités do 
ma vie : il n'y a entre ce lit, qui sera bientôt ma tombe, 
et ce beau berceau, que mes vingl-et-un ans, mon nom 
et des douleurs. » Puis il pleura. 

Enfin sa mère arriva à Schœnbrunn; elle partagea 
avec l'archiduchesse Sophie les soins que réclamait 
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fêtât du jeune mourant. Un mois après i 
mut*', Napoléon II mourut ie agonie: 

quelques paroles tombèrent de ses lèvres au moment ( 
h vie Fabandomia : « Oui... sans gloire,., pou* 

ah ! mon père 1 » 

Le régiment de Gustave Wasa, dont Napoléon II avail 

colonel, porte encore, par ordre de l'empereur 

François, le nom du jeune prince 8Ur ses drapeaux. 

Due longue êpitaphe gravée sur sa tombe contient les 

« ix île son père et les siens; nmis le du 
Reichatadl en composa une plus simple quelqui 
avant que de mourir ; la voit i : 

Ci-gU le fils du grand Napoléon; 

Il n ai] ni L roi de Rome, 
Li mourut colonel aulrîchienlîl 
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l était fils de Henri VHÏ et de Jeanne 
V^îiyr Seymour; la volonté de son père 

l'appela au trône de préférence à 
ses sœurs Marie et Elisabeth. 11 n'a- 
vait que sept ans lorsque Henri VIII 
alla rendre compte à Dieu des crimes nombreux de 
son règne sanguinaire. L'enfant qui régna après ce 
méchant homme, sous le nom d'Edouard VI, était d'une 
complexion délicate. Plus dune fois, dans son extrême 
jeunesse, sa vie avait été menacée par des maladies 
continuelles; mais, en compensation de la faiblesse 
de son corps, il avait reçu du ciel une force d'intel- 
ligence vraiment extraordinaire. L'un des savants les 
plus illustres de son temps, Jérôme Cardan, en parle 
comme d'un prodige : l'histoire, les langues française, 
ilalicnne et latine, la géographie, les mathématiques, lui 
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étaient familières ; à f âge de quatorze ans il correspon- 
dait en grec avec sa jeune cousine, l'infortunée Jeanne 
Grey, et il composait pour elle des vers italiens, qui 
réunissaient à la délicatesse de la pensée le mérite de 
rexéeulion. Celait, dit un de ses biographes, un en- 
fant doux, affable, appliqué et laborieux; mais, ce qui 
valait mieux que tout cela, c'était aussi un excellent 
cœur. Quand il n'était encore que prince royal, c'est-à- 
dire âgé de six ans, il aimait à se promener dans Lon- 
dres, accompagné des gens de sa suite. Partout où il 
rencontrait des enfants du peuple pauvrement vêtus, il 
les interrogeait, t Que fait ton papa? disait-il; s'il est 
trop pauvre pour le donner de bons habits, le mien est 
assez riche pour habiller tous les pauvres de l'Angle- 
terre. Veux-tu me conduire chez toi? je verrai si ton 
papa a besoin d'argent, et comme on m'en donne beau- 
coup, je ne m'appauvrirai pas en lui en donnant un peu. i 
C'était quelquefois chez un pauvre ouvrier que son 
guide le conduisait ; quelquefois aussi il allait chez un 
officier ruiné par les malheurs du temps ; toujours la 
présence du prince royal dans une maison était le pré- 
sage d'une bonne fortune. Edouard ne rentrait jamais 
au palais sans avoir trouvé à bien placer l'argent qu'il 
portait dans son aumônière. Naturellement libéral, le 
prince royal mettait tant de bonne grâce dans sa manière 
de donner, qu'il semblait être l'obligé de ceux qui rece- 
vaient ses bienfaits. Si, par hasard, il voyait un petit 
enfant triste et inoccupé, il lui disait : « Tu n'as donc 
pas de joujoux? » Quand l'enfant lui répondait que ses 
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parents étaient trop pauvres pour lui en acheter : a Eh 
bien! reprenait Edouard, je t'en donnerai, moi; à la 
cour c'est à qui me fera les plus jolis cadeaux ; je ne 
puis pas jouer avec tous les joujoux qu'on me donne; 
mais j'ai le droit d'en faire ce que je veux ; viens me 
trouver demain, tu diras ton nom à mes officiers, ils te 
laisseront passer, et, quand nous aurons bien joué en- 
semble, tu emporteras tout ce que tu voudras. » 

Plus d'un enfant emporta mieux qu'un jouet de sa 
visite chez le prince royal : souvent c'était le fils d'un 
condamné pour dettes ou pour une faute conlre la dis- 
cipline militaire, qui était admis aux jeux du prince; la 
famille du condamné profitait de celte circonstance pour 
faire présenter une pétition à Henri V11I par son fils. 
Edouard se chargeait volontiers de la demande en grâce, 
et le monarque anglais si connu par son inclémence 
s'humanisait à la prière de cet admirable enfant, qui 
avait conquis par son esprit et par sa gentillesse un vé- 
ritable empire sur le cœur du roi. 

C'est vers sa septième année qu'il monta sur le trône 
d'Angleterre. Edouard eut pour le diriger seize minis- 
tres ou plutôt seize régents qui gouvernaient l'État en 
son nom. Dès que son règne eut commencé, la pru- 
dence exigea la plus grande surveillance pour préser- 
ver le jeune monarque des tentatives criminelles de ses 
ennemis; alors plus de ces heureuses promenades, car 
on craignait que les partisans de ses sœurs Marie et 
Elisabeth n'attentassent aux jours du jeune roi; alors 
plus de bonnes parties de jeu avec les enfants du peu- 
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uiT'inr à ses pi ux, que l< 

Ce serait encore une erreur que de croire qu'on ail 
cherché à étouffer en lui le respect el l'amour D 
avait pris plaisir à orner sa chambre do tout ce qui \ 
vatl lui rappeler l'illustre père qu'il ne devait plus revoir, 
et, après la mort de Napoléon, tous les ans, le 5 mai» Je 
prince impérial alhit avec son rmcle, l'archiduc Chai 
dans une église île Vienne eu l'un célébrait in 

iiaêmeratifpour l'âme du grand homme, lin i 
un jeune Français, M. Charles Boudeuil, ayant demandé 
uni' audience an jeune Napoléoi d'exciter 

ambition en lui inondant la Frai lée et avid< 

.sun retour; il tira de son sein une cocarde tricolore i 

rit m prince comme un talisman qui devait luirai 
facile le chemin du trône, àl'asped descouîeu 
nalr intii élecîrisé et s'écria 

thousiasme : « Dites aux Français l'émotion que m'a 

lore dont vous 
faites présent, et assurez-les du désir que j'ai de. inr 
montrer digne d'être le fils de l'empereur Napoléon. » 

Ce mouvement d'énergie ne dura qu'un instant. - 
un entendit le jeune Napoléon se dire ensuite avecac 
lun mon Dieu, que veulent-ils faire de moi: 

pensent-ils donc que j'ai la tête de mon père ? » 

C'esi à In tentative de IL Charles Boudeuil que les 
Français qui se trouvaient à Vienne ont dû de ne plus 
pouvoir Mm admis auprès du duc de Reichstadt ; pour- 
tant la marét bal Kannont, 'lin* de Raguse, avant sollicité 
la faveur d'être présenté au jeune prince, bi celui- 
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ci eût d'abord manifes.è une visible répugnance à rcce- 
Yoir un officier général de l'empire sur qui planaient de 
graves soupçons d'ingratitude envers son bienfaiteur, il 
consentit cependant à voir le duc de Raguse : on ne sait 
ce qui se passa durant cette audience, mais le jeune 
Napoléon reconduisant le maréchal, comme il se trou- 
vait en présence des officiers de sa maison, il leur dit : 
t Messieurs, je vous présente M. le maréchal Marmont, 
l'un des plus braves compagnons d'armes de mon père : 
je le connais maintenant et je puis dire de lui, comme 
du chevalier Bayard : 11 est sans peur et sans reproche. » 

Dès l'automne de 1831, la santé du jeune Napoléon 
s'était considérablement affaiblie ; des espérances qu'il 
avait été contraint d'étouffer après la révolution de 1830 
furent la cause première du mal qui le minait sourde- 
ment; il sentait approcher sa fin, et disait: « Si jeune! 
n'y a-t-il donc aucun remède? Ma naissance et ma 
mort, voilà les seuls souvenirs que je laisserai après 
moi. » 11 voulut qu'on lui envoyât le berceau en vermeil 
qui se trouvait à Parme, et que la ville de Paris avait 
offert à l'impératrice le jour de la naissance du roi de 
Rome. Quand ce berceau fut près de son lit de mort, il 
l'admira avec un saint enthousiasme et dit à ceux qui 
l'entouraient : « Voilà l'image des deux extrémités de 
ma vie : il n'y a entre ce lit, qui sera bientôt ma tombe, 
et ce beau berceau, que mes vingl-et-un ans, mon nom 
et des douleurs. » Puis il pleura. 

Enfin sa mère arriva à Schœnbrunn ; elle partagea 
avec l'archiduchesse Sophie les soins que réclamait 
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l'état du jeune mourant, lia mois après 1 arrM 
m& lèon If mourut après une longue agonie; 

quelques paroles tombèrent de ses lèvres au moment nii 
h vie l'abandonna : « Oui... sans gloire... 
France»., ah! mon pèrel » 

Le régiment de Gustave Wasa, dont Napoléon II avait 
été colonel, porte encore, par ordre de l'empereur 
François, le nom du jeune prince sur ses drapeaux, 
lue longue épRapho gravée sur sa tombe contient les 

iS impériaux de son père et les siens ; mais le du 
Reichst&dten composa une plus simple quelques însl 
avant que de mourir; la voici : 

Ci-- i grand Napoléon: 

Il ii:ii|iiil roi de Home, 
ourut colonel aalrichienltl 
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l était fils de Henri VÏII et de Jeanne 
Seymour; la volonté de son père 
l'appela au trône de préférence à 
ses sœurs Marie et Elisabeth. Il n'a- 
vait que sept ans lorsque Henri VIII 
alla rendre compte à Dieu des crimes nombreux de 
son règne sanguinaire. L'enfant qui régna après ce 
méchant homme, sous le nom d'Edouard VI, était d'une 
complexion délicate. Plus dune fois, dans son extrême 
jeunesse, sa vie avait été menacée par des maladies 
continuelles; mais, en compensation de la faiblesse 
de son corps, il avait reçu du ciel une force d'intel- 
ligence vraiment extraordinaire. L'un des savants les 
plus illustres de son temps, Jérôme Cardan, en parle 
comme d'un prodige : l'histoire, les langues française, 
italienne et latine, la géographie, les mathématiques, lui 
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étaient £miiiiéres; à l'âge de quatorze ans il Corre*f> 
«lait en grec avec sa jeune cousine, l'infortunée Jeanne 
Grey, et il composait pour elle des vers italiens, qui 
réunissaient a la dél calesse de la pensée le mérite (te 
r exécution- C'était, dit un de ses biographes, un 
CVi ri l doux, affable, appliqué ef laborieux; mais, ce qui 
valait mieux que tout cela, c'était aussi un excellent 
cœur Quand il n'était encore que prince royal, eVst-à- 
dire à«;é de six ans, il aimait à ^e promener dans I 
tires, accompagné des gens de sa suite. Partout] ou il 
rencontrait des enfants du peuple pauvrement vêtus, il 
tes interrogeait, i Que fait ton papa? disait-il; s'il est 
tfûp pauvre pour te donner de bons babils, le mien est 

/ riche j^onr habiller tous les pauvres de 1 * A i 
Y.'ux-tu me conduire chez toi? ji i ton 

■ a besoin d'argent, et connue on m'en doni 
coup, je Ré m'appauvrirai pas en lui en donnant un pei 

I /était quelquefois chez un pauvre ouvrier que son 
guide le conduisait; quelquefois aussi il allait chez un 
officier ruiné par les malheurs du temps \ toujours la 
présence du prince royal dans une maison était le p 
d'une bonne fortune. Edouard ne rentrait jas 
au palais sans avoir trouvé à bien placer l'argent qu'il 
portai on sumûnière, Naturellement libéral, le 

prince royal mettait tant de bonne grâce dans sa manière 
de donner, qu'il semblail élre l'obligé de ceux qui r< 
vaieiit 866 bienfaits. Si, par hasard, il voyait un petit 
enfant Irisle et inoccupé, il lui disait : « Tu n'as donc 
pa< de joujoux? » Quand l'enfant lui réponda't que ses 
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parents étaient trop pauvres pour lui en acheter : « Eh 
bien! reprenait Edouard, je t'en donnerai, moi; à la 
cour c'est à qui me fera les plus jolis cadeaux ; je ne 
puis pas jouer avec tous les joujoux qu'on me donne ; 
mais j'ai le droit d'en faire ce que je veux ; viens me 
trouver demain, tu diras ton nom à mes officiers, ils te 
laisseront passer, et, quand nous aurons bien joué en- 
semble, tu emporteras tout ce que tu voudras. » 

Plus d'un enfant emporta mieux qu'un jouet de sa 
visite chez le prince royal : souvent c'était le fils d'un 
condamné pour dettes ou pour une faute contre la dis- 
cipline militaire, qui était admis aux jeux du prince; la 
famille du condamné profitait de cette circonstance pour 
faire présenter une pétition à Henri VIII par son fils. 
Edouard se chargeait volontiers de la demande en grâce, 
et le monarque anglais si connu par son inclémence 
s'humanisait à la prière de cet admirable enfant, qui 
avait conquis par son esprit et par sa gentillesse un vé- 
ritable empire sur le cœur du roi. 

C'est vers sa septième année qu'il monta sur le trône 
d'Angleterre. Edouard eut pour le diriger seize minis- 
tres ou plutôt seize régents qui gouvernaient l'État en 
son nom. Dès que son règne eut commencé, la pru- 
dence exigea la plus grande surveillance pour préser- 
ver le jeune monarque des tentatives criminelles de ses 
ennemis; alors plus de ces heureuses promenades, car 
on craignait que les partisans de ses sœurs Marie et 
Elisabeth n'attentassent aux jours du jeune roi; alors 
plus de bonnes parties de jeu avec les enfants du peu- 
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^ ^y ^ 'est du fameux Bébé f le 
nain du roi de Pologne, que 

nous voulons parler ici. 
Bien qu'il ait été le favori d'un roi, 

nous n'hésitons pas à le placer parmi 

les Êtres condamnés à une desti- 
née inalhemeuse; car n'est-ce point un malheur que 
de se savoir homme et ne pas compter parmi les hom- 
mes? n'est-ce pas uu malheur aussi que de voir les 
autres créatures humaines s'élever par le travail, se 
distinguer par des services rendus à la société, quand 
soi-même on ne peut ni travailler ni rendre aucun ser- 
vice; quand il faut rester le jouet des autres et être à 
jamais un objet de pitié? Celui dont nous voulons parler 
eut des envieux, peut-être, attendu que la faveur d'un 
souverain excite toujours l'envie; il eut des admirateurs, 
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vœux furent bientôt exaucés. Àntiochus ayant «Ht 
« Achevons d'exterminer cette insolente famille!* 
mère des Macchabées alla rejoindre ses enfants. 

A quelque temps de là, Judas Macchabée, fils de H 
tathias, qui était de la race d'Aaron, défit les troup 
d'Anliochus, et renversa l'idole que le roi de Syrie m 
fait élever sur l'autel du temple de Jérusalem. Coran 
l'impitoyable persécuteur des Macchabées retôurm 
dans ses Ktats, il apprit la révolte du fils de Matathias. 
celte» nouvelle, il s'empressa de revenir sur ses paspoi 
détruire le temple et punir le rebelle; mais son chari 
roulait avec tant d'impétuosité, qu'Antiochus fit Ut 
chute violente qui lui coûta la vie. 

Ainsi ce prince cruel et blasphémateur termina V 
existence criminelle par une misérable mort. 
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\£K y*^ 'est du fameux Bébé, le 
Ng^# nain du roi de Pologne, que 

nous voulons parler ici. 
Bien qu'il ait été le favori d'un roi, 

nous n'hésitons pas à le placer parmi 

les êlr(iS condamnés à une desti- 
née malheureuse; car n'est-ce point un malheur que 
de se savoir homme et ne pas compter parmi les hom- 
mes? n'est-ce pas un malheur aussi que de voir les 
autres créatures humaines s'élever par le travail, se 
distinguer par des services rendus à la société, quand 
soi-même on ne peut ni travailler ni rendre aucun ser- 
vice; quand il faut rester le jouet des autres et être à 
jamais un objet de pitié? Celui dont nous voulons parler 
eut des envieux, peut-être, attendu que la faveur d'un 
souverain excite toujours l'envie; il eut des admirateurs, 
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^ 'est du fameux Bébé, le 
nain du roi de Pologne, que 
nous voulons parler ici. 

Bîim qu'il ait été le favori d'un roi, 
nous n'hésitons pas à le placer parmi 
les êtrt s condamnés à une desti- 
née malheureuse; car n'est-ce point un malheur que 
de se savoir homme et ne pas compter parmi les hom- 
mes? n'est-ce pas un malheur aussi que de voir les 
autres créatures humaines s'élever par le travail, se 
distinguer par des services rendus à la société, quand 
soi-même on ne peut ni travailler ni rendre aucun ser- 
vice; quand il faut rester le jouet des autres et être à 
jamais un objet de pitié? Celui dont nous voulons parler 
eut des envieux, peut-être, attendu que la faveur d'un 
souverain excite toujours l'envie; il eut des admirateurs, 
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Imite, mais l'admiration qu'il fit naître n'avait 
d'honorable pour l'homme moral; elle se rapportait tout 
entière à la physionomie singulière de l'individu : i 
taient et (exiguïté de son corps, et la délicatesse de ses 
membres, et la faiblesse de sa voix, qui excitaient la 
surprise; on s'étonnait de voir une si frêle ci i vr<-, 

comme on est étonné quand on voit un ouvrage d'une 
délicatesse extrême sortir, sans être brisé, «1rs mains 
de l'ouvrier qui l'a fardé. 

Noire boa et ingénieux Charles Perrault, cet ami de 
tons les enfants de SOU siècle et des enfants de ton 
siècles à venir, semble avoir pressenti l'existence de 
Nicolas Ferr\ quand il écrivît l'histoire du petit Pou 
bien entendu qu'il ne s'agit là que de la taille de n 
tlér- 

C'est à Plaines, le 15 novembre 1741, que naquit le 
i i du roi Stanislas. On dit, niais nous ne 1 
DUO la bonne villageoise qui le mit au monde avait 
eu Bf devant les \eux une figure de cire, haute 

d'un demi-pied environ, qui représentait L'enfant h 
- sa crèche. L'historien à qui nous emprunte] 
fait ajoute que le petit Nicolas était eu tout point sem- 
blable à cette image de Notre-Seigneur. La maman avait 
préparé pour sou nouveau-né une belle layette, 
des brassières et des bi ni nets de taille ordinaire; n 
rien de touL cela ne put servir pour habiller le nouveau- 
t sans une petite fille qui consentit à prêter les ha- 
bits de sa poupée, ou n'aurait rien trouvé d'assez pnit 
pour aller a la taille de cet enfant Quand il fut «\\\<>- 
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lion de présenter Nicolas Ferr.y au baptême, on se trouva 
fort embarrassé : c'était une si petite créature qu'on, 
n'osait pas même le porter sur les bras. Une mère est 
toujours ingénieuse lorsqu'il s'agit de la conservation» 
et du bien-être de son enfant : la villageoise ne trouva 
rien de mieux à imaginer que de faire au chétif marmot 
un petit lit de filasse dans un sabot, et c est ainsi qu'il 
fut porté à l'église. Le sabot rembourré devint le ber- 
ceau de Nicolas Ferry, et à l'âge de six mois ce lit était 
encore assez grand pour lui. 11 avait une bouche si pe- 
tite, oh! mais si petite, qu'on fut plusieurs jours avant 
de savoir quel moyen on emploierait pour le nourrir; à 
défaut de sa mère, une chèvre fut la nourrice de l'en- 
fant, et nous devons dire que l'excellent animal se prit 
d'une affection toute maternelle pour son nourrisson. 
Nicolas, ou plutôt Bébé, car c'est sous ce nom qu'il est 
généralement connu, se développait lentement; c'est à 
deux ans seulement qu'il commença à marcher. Alors 
on lui fit faire des souliers qui n'avaient, dit-on, que 
dix-huit lignes de longueur, encore ses pieds jouaient- 
ils dedans; mais le cordonnier du village, habitué à con* 
fectionner les chaussures des routiers, prétendit qu'il 
ne pouvait en faire de plus petits, et, faute de mieux, il 
fallut se contenter de ces grands souliers-là. Quand Bébé 
eut atteint l'âge de six ans, la renommée porta son nom 
jusqu'à la capitale du duché de Lorraine. Le roi de 
Pologne, Stanislas, qui habitait alors Lunéville, mani- 
festa le désir de voir cet enfant extraordinaire. Le père 
Ferry arriva à la cour, portant au bras un tout petit pa- 
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mer. Stanislas, surpris de voir que te villageois était 

lui demanda pourquoi il n'amenait pas son fils 
lui; pour toute réponse, le père Fefry lira d 
nier un petit bonhomme haut de vingt-deux p 
cpri pesait environ huit livres. La mignonne créature 
( un joli membre s étaient pari 

Il proportionnes à sa petite taille; le timbre d 
fie sonnai! pas plus haut que celui d un enfant île 
quelques semaines; il parlail avec peine, et la syll 
qu'il accentua;! le plus souvent était W\ bè ,. hé.... De 
la lui viril son nom de Bébé. Le roi décida sans 

Perry à laisser le jeune nain à LunôviUe. Le p;« 

retourna dans son village, emportant une bonne rv- 

■pense et s'estimant trop heureux d'avoir pu pi 

intageusemeiil cet enfant, qui ne pouvait être qu'un 

embarras de plus dans une aussi pauvre famille que la 

i famine, qui avait un vrai cceur de i 
se montra pas si empressée que le père Ferry à rendre 
ce à Dieu des bonnes dispositions du roi pour le | 
toute force elle voulut revoir son fils, et, q 
que son mari ne cessât de lui répéter à iliaque insl 
qu'il n'était ni beau ni poli d'aller déranger le roi 
les jours pour un enfant dont Sa Majeslê avait pi 
d'avoir soin, la bonne femme ût la sourde oreille; elle 
mit ses babils «les dimanches, el s'en alla à LunéviUe 
Quoique un historien de Bébé ait prétendu que I ci 
pii! si fort I eœur sa séparation d'avec ses parents qu'il 
en tomba malade, nous dirons avec un autre historien 
plus sérieux et plus exact, le savant docteur Baude, que 
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•cette fragile créature était presque entièrement privée 
de la faculté de la mémoire : aussi lorsque Bébé revit 
sa mère à Lunéville, bien qu'il se fût passé fort peu de 
temps entre le voyage de la bonne femme et le séjour 
de Bébé auprès du roi, le pauvre nain ne la reconnut 
pas. 

La version qui nous peint cet enfant doué du vif sen- 
timent de l'amour filial est sans doute plus consolante 
que l'opinion contraire; mais un mensonge, même lait 
dans l'intérêt de la morale, est toujours un mensonge, 
et la première condition que nous nous soyons imposée 
en écrivant ces histoires, c'est de ne pas nous écarter de 
la vérité, ou du moins de nous rapprocher d'elle autant 
que nous le pourrons. 

Le froid accueil que Bébé fit à sa mère ne venait pas 
de son ingratitude envers celle-ci, mais bien de la fai- 
blesse de son intelligence : ses souvenirs n'allaient pas 
si loin que quinze jours dans le passé; c'était à peine s'il 
se rappelait les événements de la veille. L'être fragile 
dont nous racontons l'histoire ne vivait que pour le 
moment présent; mais alors toute la bonté de son cœur 
se manifestait par les plus tendres caresses envers les 
personnes qui prenaient soin de lui. Bébé avait vu reve- 
nir sa mère sans éprouver aucun mouvement de joie ; 
mais quand il fut question du départ de la bonne villa- 
geoise, il en eut si grand chagrin que c'est alors vrai- 
ment qu'on trembla pour sa vie. 

Tous les moyens qu'on employa pour lui donner un 
peu d'instruction n'eurent aucun résultat satisfaisant; 
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malgré sa bonne volonté, il ne parvint pas même k 
savoir entièrement l'alphabet : il ne put retenir que h's 
voyelles; quant aux autres lettres, elles étaient toutes 
pour lui un 6. Le roi Stanislas, qui l'aimait beaucoup, 
voyant qu'on ne pouvait lui apprendre ni à lire, ni à 
compter, voulut profiter de son goût pour la musique, 
et il lui donna un maître de chant et de danse. Bébé 
avait la voix juste et battait la mesure avec précision ; on 
en fit donc un danseur; mais tel était son peu de mé- 
moire, que ce n'était qu'en suivant les signes de son 
maître qu'il parvenait à exécuter le pas qu'on lui faisait 
répéter tous les jours. L'enfant ne concevait que ce qui 
frappait ses sens, c'est-à-dire que son intelligence n'é- 
tait apte à comprendre que ce qu'il pouvait touchei 
avec la main, voir avec les yeux; si bien qu'il fut toujours 
impossible de lui donner la plus légère notion de reli- 
gion et de morale. 

Le pauvre nain, inutile sur la terre, n'était bon qu'à 
servir de jouet à son bienfaiteur ; aussi le roi le. faisait-il 
servir à une foule de surprises qui devaient divertir la 
cour. Un jour, dans un grand dîner d'apparat, on servit 
un énorme pûté sur la table de Stanislas ; les convives 
regardaient cette magnifique pièce avec surprise et 
admiration; ils attendaient, non sans impatience, qu'on 
mil le couteau dans le succulent pâté ; tout à coup la 
calotte qui le recouvrait est repoussée avec force, et 
des flancs de ce superbe ouvrage de pâtisserie s'élance 
un guerrier armé de pied en cap. Ce guerrier, c'était le 
nain Bébé. Après avoir fait militairement le tour de I» 
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fable en menaçant tous les convives de la pointe de son 
sabre, il retourna se mettre en sentinelle auprès de son 
pâté jusqu'au moment du dessert. Alors, sur un signal 
donné par Stanislas, on assiégea le guerrier en miniature 
d'une si prodigieuse grêle de macarons et de dragées, 
que le nain disparut entièrement sous un monceau de 
bonbons. 

Quelques souverains de l'Europe envièrent à Stanislas 
le bonheur qu'il avait de posséder un tel favori; on tenta 
même de le lui dérober. Un émissaire de l'impératrice 
de Russie fut découvert au moment où il glissait Bébé 
dans une poche de son manteau; Stanislas, craignant 
qu'âne pareille tentative d'enlèvement ne se renouvelât, 
donna des pages à Bébé et il l'obligea à rester prison- 
nier dans le palais. Le nain s'y ennuya tant, qu'il fut 
atteint d'une secrète mélancolie, ce qui obligea son 
maître à lui fournir des moyens de distraction. On lui fit 
faire une maison roulante, dont les chambres et les 
meubles étaient proportionnés à sa taille ; on y plaça les 
animaux les plus petits qu'on put se procurer : il y avait 
une levrette moins grosse qu'un écureuil, deux tourte- 
relles blanches comme la neige et qui étaient grosses 
comme un moineau franc. Stanislas, ayant à faire un 
voyage à Versailles, emmena Bébé avec lui. Toutes les 
dames de la cour de Louis XV se disputaient le plaisir 
de le tenir sur leurs genoux; quelques-unes même 
cherchèrent à se l'approprier, et plusieurs fois on l'en- 
tendait dire à Stanislas : « Bon ami, voilà une dame qui 
voulait me mettre dans sa poche pour m'emporter. > 

S. 
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A son retour à Luné ville, le roi de Pologne e«t la sin- 
gulière fantaisie de marier Bébé; on lui amena une 
paysanne des Vosges, nommée Thérèse Souvray, qui 
avait environ trente-trois pouces de haut : les fiançailles 
eurent lieu; mais c'est la dernière fête à laquelle Bébé 
put prendre part. Il avait alors vingt et un ans, et déjà 
on voyait en lui tous les signes de la décrépitude. On le 
portait dans la partie du parc la mieux réchauffée par 
les rayons du soleil, car c'est là seulement qu'il se 
ranimait un peu. Tout son corps était courbé, sa voix 
était tout à fait éteinte; enfin sa raison, déjà bien faible, 
l'abandonna tout à fait. Il végéta ainsi pendant deux 
ans, et puis son dernier jour arriva. Par un effort ex- 
traordinaire de la nature, à ses derniers instants, le 
nain Bébé vit son intelligence se développer et se ma- 
nifester par des raisonnements d'un ordre supérieur. 

Sa mère, qu'on avait fait venir à la cour, le tenait sur 
ses genoux quand il mourut. Bébé, après une longue 
et douloureuse agonie, retrouva assez de force dans la 
voix pour dire en expirant : « Je ne pourrai donc pas 
baiser encore une fois la main de mon bon ami! » 

Thérèse Souvray, sa fiancée, parut à Paris en 1819 
sur le (héâtre de M. Comte : elle avait alors soixante- 
treize ans. 



/ i v> 





NIC0LE1ÏE DE FOIX 




















l'i' ii i| - | ■•:] (<mi |ui:siji|r jl 





KICOLETTE DE FOIX 




^m^ 



I ans Tune des tours du ma- 
noir seigneurial de Cha- 
teaubriant, en Bretagne, il 
y avait une malheureuse femme, âgée 
de vingt ans environ, qui vivait relé- 
guée dans une chambre tendue de 
noir, et dont les fenêtres étaient murées; celte femme 
c'était la comtesse de Chateaubriantt Mariée à quatorze 
ans à un homme jaloux et cruel, son époux la retenait 
ainsi prisonnière. Pour la punir de ce qu'elle avait été 
pendant quelques mois le plus bel ornement de la cour 
de François 1", le comte de Chateaubriant l'avait con- 
damnée à une captivité perpétuelle. 

« Au moins, disait-elle à son bourreau, lorsque 
celui-ci venait par hasard visiter sa victime, au moins, 
monseigneur, rendez-moi ma fille! p 
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Le comte était sourd a ses prières, et il ne répondu if 
pas plus â sa femme qu'il ne répondit niant, 

quand la petite Nieoiettc de Poix, prisonnier 
mais dans une autre chambre du château, lui di 
« Au moins, mon papa, rendez-moi ma mère! * 

Madame de Ghateaubriarit n'avait puni- tout rèt< 
qu'une robe de deuil, et pour toute nourriture qi 
l'eau et du pain; c'était de l'eau et du pain au^i que l 
liant homme faisait donner à la petite Nicol 
quelle eût jamais justifié, soit par sa désd 
sance, soit par son mauvais caractère cette 
vable rigueur paternelle. 

nourriture lui parût amère, mad< 
Ghateaubrianl gnaii à sou mauvais sort, 

espérait que sa fille lui serait rendue un jour; mais l'i 
(il jilusl Yspoir de se voir réunie â ! 
tendre mère, prit le chagrin si fort à relie 

-"lot de se laisser mourir de fatal, 

Celui qui servail de geôlier à la mère et à l'enfant. 
it Ibia aperçu que Nicolette n'avait pas 
tamê son pain depuis deux jours, alla trouver le comt< 
de (Jiaîeaubrianl, et lui fit part du funeste projet i 
le désespoir avait i sa ïille. Le comte 

auprès d'elle et la menaça ; elle ne répondit qu< 
mot! 

l Pourquoi me battre aujourd'hui, puisque je sei 
morte demain? » 

-les paroles desarmèrent le cruel- il ne donna 
pas b liberté â sa tille, irais, ce qui valait mieux p 
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elle, il lui permit de vivre enfermée avec sa mère. 

Quelle dut être la joie de la pauvre femme, condam- 
née à souffrir seule, quand la porte de sa prison s'ouvrit 
et que la débile et innocente enfant à qui la comtesse de 
Chateaubriant avait donné le jour vint demander à ses 
baisers une seconde existence ! 

Le comte ne songea pas à adoucir le sort de ses deuv 
victimes : les vêtements que Nicolette de Foix avait dé- 
chirés dans ses moments de désespoir étaient en lam- 
beaux, il ne lui en fit pas donner de moins mauvais; 
seulement la ration journalière de la comtesse fut aug- 
mentée, mais non pas améliorée. Au bout de quelque 
temps, la santé revint à Nicolette, et même il lui passait 
des éclairs de joie qui ranimaient l'âme flétrie de sa 
mère. D'ordinaire ce sont les parents qui consolent et 
qui donnent du courage à leurs enfants chagrins; là 
c'était l'enfant qui essayait d'encourager celle que la 
douleur épuisait tous les jours. 

Cependant la comtesse se créa une occupation bien 
douce, elle prit soin de l'éducation de sa fille. Comme 
la petite Nicolette n'avait que le travail pour toute dis- 
traction, et que d'ailleurs madame de Chateaubriant 
était plus gaie, et semblait vraiment heureuse quand sa 
fille avait fait un progrès nouveau, l'enfant s'appliqua 
si bien à l'étude, qu'en peu de temps elle sut lire et 
écrire. Le premier usage qu'elle fit de son talent, ce fut 

en faveur de la délivrance de sa mère. Elle écrivit au 

comte de Chateaubriant : 
« Mon papa, vous le voyez, me voilà savante; c'est à 



i 



M. 



LES ENFANTS MAuTYuS. 



ma bonne mère que je dois de pouvoir vous écrire. Si 
voua mmie je vous bénirai le jour per- 

metlres à maman de sortir de cette vilaine chan 
toutenovel je suis bien sùrc qu'elle n'y resi 

temps. Je veux croire qu'elle vous a offensé, p 
que vous êtes si sévère pour elle, maïs ji* crois aussi 
vous offensez le bon Dieu, qui pardonne à tous 
ont péché, Or pardonnez à maman, car elle a bien a 
pleuré* 

g l»e notre chambre j'entends les enfants qui j 
dans le bois; il j a bien longtemps que je n'ai ni jon 
couru, Si vous ne voulez pns mois laisser loul à loi li- 
bres, permettez-nous au moins de faire un tour 
menade tous les jours; maïs envoyez-moi d'abord 
chaussures, car je marche pieds nus. Au revoir, « 

i; je compte vous embrasser bientôt; n 
il but que voua soyez bon avec nous, &ans quoi je fin 
irolre que je ne dois pas vous aimer du loul, i 
La lettre de Nicolette fut oins*-, ■ des larme* 

: elle la baisa avec tran 
•n espoir de salut. On l'envoya au comte de < bal 
hriailt, et, pendant tout le reste du joui, 
tint auprès de la p> Mie, écoutant le bruit des pas 

■ î-ani. toujours que la réponse désirée allait 
Le jour se passa, la nuit vînt, la lampe 
mère et la Qlle se couchèrent en se disant 
pour demain I » 

C'est envahi quelles espérèrent; car bien des lend 
uaiuss'ehueni passés el la réponse n'arrivait pas, \ 
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nt écrivit une seconde lettre, une troisième, puis une 
arrière dans laquelle elle ne mit que ces quatre mots: 
t Papa, vous nous tuez ! » 

Ce n'était pas Nicolette qui se sentait mourir : les 
Torts qu'elle faisait sur elle-même depuis vingt-deux 
tris pour distraire madame de Chateaubriant de son 
bagrin l'empêchaient de sentir les ravages que la pri- 
atkm d'air faisait éprouver à son corps si frêle. Quant 
la comtesse, comme elle ne pouvait plus supporter 
'idée de condamner cette enfant aux horreurs du loin- 
ietu où son impitoyable époux l'avait ensevelie vi- 
rante, elle avait fini par s'abandonner à la plus noire 
Mélancolie. Nicolette vit bien que, malgré tous ses 
efforts pour consoler sa mère, elle ne pourrait pas lutter 
contre un chagrin si puissant; elle cessa de feindre une 
gaieté qui ne pouvait plus rien sur l'esprit de la prison- 
lîére, et tous les jours le mal de l'enfant empira. Plus 
l'une fois la comtesse, bien faible elle-même, tenant sur 
«s genoux sa fille épuisée, crut avoir reçu son dernier 
oupir; mais Nicolette recouvrait une lueur d'exi- 
tence; elle ouvrait les yeux, elle essayait de sourire et 
lisait à la pauvre femme : 

« Ne pleure donc pas ainsi : je ne m'en irai qu'avec 
loi. J'ai trop bien prié Dieu pour qu'il ne nous fasse pas 
la grâce de mourir ensemble. • 

U y avait trois jours et trois nuits que madame de 
Chateaubriant n'avait pris de repos, tant l'état de sa fille 
exigeait de soins continuels; accablée de fatigues, la 

bonne mère s'était abandonnée au sommeil; ma's bien- 
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tôt elle fut réveillée par Nicolelte» dont les maîns 
n rrhnrnt ]<>* main.- de la comfp 
Munan! maman, lui dit l'enfant d'un- 
blie, est-ce que tu ne vas pas mourir, loi? — T 
me demandes-hi tria, mon enfant? — C'esl qn 
meurs, moi, je ne peux plus l'attendre, et nous 

heureusea de no pas nous quitter ni dans i 
monde ni dans l'autre ! Embrasse-moi encor* 

iv (ois; moi.,. |e voudrais femb je n'a 

ta la Force 

la sur le corps de son enfai 
le ranimer, Niéoietie de Font ne souffrait plus. 

Ce modèle de enfants périt ainsi, à Vt 

sept mus el demi. La seule consolation que mad 
tlh/Ucauliriant put espérer, après cette perte 
c'était une mort prompte : elle la demanda ocunAie U| 
bienfait a MM mad, il ne la fit pas attendre. Trois jourt 
après, Françoise de Foîx et Nia dans U 
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i le malheur donne des droits 
{ à la célébrité, personne plus 
que Gaspard Hauser n'a mé- 
rité de vivre dans la mémoire des 
& hommes. L'histoire que nous rappor- 
tons ici est celle d'un infortuné qui 
mourut â vingt-deux ans, et qui cependant n'en vécut, 
pour ainsi dire, que quatre. Du jour de sa naissance jus- 
qu'à l'accomplissement de sa dix-huitième année, sa 
destinée fut telle qu'il ignora ce que les enfants, même 
dans le plus bas âge, apprennent sans y penser; c'est-à- 
dire qu'il y a des fleurs dans les champs, qu'il y a des oi- 
seaux qui volent et qui gazouillent; qu'il y a des hommes, 
et que ces hommes parlent, marchent, rient ou pleurent 
Bclon qu'ils sont gais ou tristes : il ignora aussi que le 
mouvement existe, et que là-haut, au ciel, il y a pendant 
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le jourim immense flambeau nommé le soleil, qu 
t-lè, et que ce (lambeau qui i 
■liauiïe aussi îe coi | 

Ainsi, jusqu'à l'âge de d v huii ans, Gaspard Ha 

ne sut rien ni de la société des hommes, ni de I 

joies et de leurs peines, ni nV la lumière du soleil 

«il le 26 mai I ipard arriva, d'aboi 

ut comment, jusqu'aux portes de la ville d« 

Bfl Bavière. Quand il fut seul, abandonné a 

Hé cette grande ville, i! essaya machinalement 

but un bâton. Il avançait avec î 

un pied devanl l'autre, et, chancelant à chaque 

ce jeune homme de dix-huil ans, qui marchait poi 

première fois, sentit bientôt fléchir ses jambes, car 

n'avaient pas l'habitude de supporter le poids de 

corps; il tomba au milieu de la rue en balbuti; 

ques mois inintelligibles; s'il avait pu parler, 

que Gaspard Hauser aurai! dit aux curiei 

il autour de lui : 
I i nj^unUiu! pour la première fois 

cor cachot où |*ai été détenu depuis ma naîi 
ne bu i i cependant c'est la p 

nie l'éclat du soleil frappe ma vue; j- 
attemtde surdité, e! cependant, tout a l'heur 

norais l'existence du bruit; ainsi je ne 
cher, ni voir» ni entendre; je suis presqu. 
et je suis moins qu'un enfant. » 
l Comme il ne pouvait rien dire, et que d'ailleurs l 
de police contre lé vagabondage sont 
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m essaya de le mettre debout et de le faire mar- 
jusqu'au prochain corps de garde : il fallut l'y 
. Ce fut en vain que le chef de poste et que les 
rats essayèrent de l'interroger, on n'obtint de lui 
e réponse. Alors quelqu'un qui se trouvait là 
donné le conseil de placer devant cet être sin- 
une plume, de l'encre et du papier, à la vue de 
jets, les yeux de Gaspard Hauser parurent s'ani- 
1 prit la plume et traça lisiblement son nom. Cette 
iilarité fit soupçonner une imposture dans sa con- 
et, en attendant l'explication du mystère, on l'en- 
t la prison de la tour, que les tribunaux de la ville 
înt ordinairement de vagabonds et de mendiants, 
rd Hauser, qui n'avait pas paru sensible aux bons 
pie, d'abord, on lui avait prodigués, ne le fut pas 
tage aux rigueurs du magistrat qui le condamnait 
!aute de pouvoir l'entendre. 
mi ceux qui l'avaient suivi du corps de garde à la 
se trouvait un digne homme, le docteur Daumer; 
i le geôlier de donner quelques aliments à son 
au prisonnier; le gardien apporta un plat de viande 
i cruche de bière. Gaspard Hauser, qui s'était 
par terre dans un coin de la chambre, voyant ce 
mettait devant lui, éprouva une si violente con- 
n qu'il renversa la cruche de bière et le plat de 
e en poussant un cri d'horreur. Quand il revint à 
trouva à la place de ces objets qui avaient dé- 
né son évanouissement, un morceau de pain et un 
d'eau. Le malheureux jeune homme se jeta sur 
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k pain et sur l'eau avec les plus vives dèmunstrati 
de joie, et il hut et il mangea avec avidité; puis il 
nit profondément, 
Pendant les quelques jours qu'il resta enfermé i 
ta prison de la tour, l'inconnu fut visité par une 
u\; ceux-ci lui apportaient aux, 

UX-lô desjouet3; car il était h 
le traiter autrement qu'un enfant. Il ne fut touché 
des friandises ni des jouets; mais un de ces visîi 
ayant apporté un cheval de bois, Gaspard lui t< 
mains avec des gestes de désir et dimpalieti 
quand on lui eut donné le cheval, il le séria » 

res&a comme s'il venait, de retrouver n 
ami qu'il il pins revoir. On soupçon* 

qu'il avait dû posséder autrefois un jouet 

mais voilà tout ce qu'on put savoir de se 

Peu à peti ses yeux s'accoutumèrent à la lun 

ses oreilles au bruit. Celui d'une cloche voisine, dont ! 

1 abord n'avait pas été distinct pour lui, finit par li; 

lOtîon qui allait jusqu'aux larmes; puis oi 

le fit approcher de la fenêtre un juin qu'une noce pas 

y;irit en télé les violons du pays; le bruit 
strumenls sembla l'émouvoir plus encore. Enfin 
assisté au défilé d'un régiment, dont les musicien 
niaient um> marche militaire, Gaspard Hausersc 
v îiHvnil. 

Ne pou vaut plus douter de sa sensibilité, le i 
Damner, qui suivait pas à pas la marche de i 
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tations nouvelles, comprit qu'il n'était pas impossible 
de rendre à la société un être qui, sans doute, avait 
été condamné d'abord à ne jamais compter parmi les 
hommes. 

Le bon docteur obtint l'autorisation d'adopter Gas- 
pard Hauser. Il commença l'éducation de ce grand en- 
ÇtnA. Les progrès de l'élève étaient lents; mais chaque 
t jour cependant il y avait progrès, si bien que Tannée 
«rivante il fut en état de coordonner tous ses souvenirs 
<ta passé et de raconter son histoire. Or voici ce qu'il 
raconta : 

• Je ne sais pas depuis combien de temps j'existe; 
ignorant ce que c'est que -le jour et la nuit, il me fut 
impossible de calculer les années, mais il y avait long- 
temps, bien longtemps que je me sentais vivre dans 
One chambre où tout était fermé et où personne ne ve- 
nait me visiter, quand je m'aperçus un jour que je 
n'étais pas seul au monde. Je dis un jour, une nuit 
peut-être. 

c Un être, un homme, mais alors je ne savais pas 
ce que c'est qu'un homme; celui dont je veux parler 
enfin, entra dans mon cachot par une ouverture que je 
n'avais pas encore remarquée. J'entendis un bruit qui 
tenait de cet homme; il avait parlé, mais j'ignorais 
rassi ce que c'est que le son dune voix. Cet homme 
n'apportait ma nourriture accoutumée : du pain et de 
'eau. Il mit à côté de moi un objet dont je ne me ren- 
iais pas compte, mais qui me plut par sa forme : c'était 
in cheval de bois. L'homme s'en alla, je vis l'ouverture 
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montagne qui sépare Pise de Lucques. Peu de temps 
après, le loup et ses petits, fatigués de leur course, 
tombèrent d'épuisement, et je vis une troupe de chieni 
affamés qui déchiraient leurs flancs. 

« Alors je m'éveillai, mes fils qu'on avait emprison- 
nés avec moi, pleuraient en dormant, et ils disaient: 
« J'ai faim ! » Ils se levèrent, c'était l'heure où nous at- 
tendions notre nourriture. De noirs pressentiments tour- 
mentaient nos cœurs, il me sembla qu'on fermait i 
clef les portes de l'horrible tour pour ne plus les rou- 
vrir. Je regardai mes enfants sans parler, un frisson me 
saisit, et je n'eus pas la force de pleurer. Mes enfanti 
pleuraient! Anselme, mon jeune Anselme me dit: 
« Qu'as-tu donc, mon père, et pourquoi nous regar- 
de des-lu ainsi? » Je ne répondis point, je restai immo- 
bile, et cet état d'insensibilité dura jusqu'à ce que le 
soleil vint de nouveau le lendemain éclairer encore le 
monde. Un rayon bien faible se glissa dans notre ca- 
chot; je vis ma propre souffrance écrite sur le visage 
de mes quatre malheureux fils ; de rage et de désespoir 
je me mordis les mains. Mes pauvres enfants pensaient 
que la faim me tourmentait, ils s'approchèrent en me 
disant : « Oh! tendre père, nous souffrons bien nous- 
« mêmes; mais notre douleur sera moins affreuse situ 
« nous fais servir à (a nourriture. Tu nous as donné des 
« chairs périssables, elles sont à toi, tu peux les re- 
« prendre. )> 

<r Je m'efforçai de paraître calme pour ne pas aug- 
menter leur douleur; deux jours encore nous lestâmes 
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. mot; mais comme nous 

e journée» Gaddo se levât 

et il mourut en s'écrient : 

viens-tu pas à mon se- 



t «surs? t Les trois au res s'éteignirent un à un, je les 

i tous expirer entre la cinquième et le sixième jour; 

moi aussi, j'arrivai à l'épuisement complet de 

t forces; tombé sur leurs cadavres, je les appelai 

deux jours, ensuite la faim eut plus de pou* 

» que la douleur . » 

Ugolin ne renouvela pas cet horrible festin. Lorsque 

Ubaldini fit ouvrir la prison de ses vie- 

Ugolin était mort avec ses enfants, et il restait 

» aaaex du cadavre de Gaddo pour qu'on pût voir 

[nr son corps ses deux blessures reçues en défendant 

laapère. 
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LES ENFANTS MARTYRS 

de tant dé persécutions n'était pas en sûreté" H 
lier^; lord Mnihope, homme généreux, rfcbe l 
saut seigneur anglais, qui ■ s'intéressait au sorti 
pard Hauser, résolut de l'emmener avec lui \ 
pour qu'il pût y achevi Iodes; puis 

protecteur devaîi le conduire en Angleter 
Hauser passa quatre ans chez le cél 
uiaiirr. celui-ci (il de notre héros un jeune hc 
instruit qu'aimable. 

L'époque du départ de Gaspard Ban 
terre approchait; un jour qu'il faisa neiw 

coutumêe dans le jardin du palais, prés du mon 
d'tï/en, il fui par un promeneur qui le. y 

lire un papier. Gaspard pril l'écrit, et eomnii 
cornait, il se sentît atteint il* 1 deux coups 
«Lins la région du nvuv. L T assassin prit 1 
.Ijii! Gaspard, bien que mortellement blee 
la Ibfce de si- traîner jusque chez le docte 
L'infortuné ne prononç 

« Palaisl.,, ttzon.. monument!,,, I» 

Les hommes de la police furent envoyés près cl^ 
nunienl d'Uzen ; ils y trouvèrent en effet une botu 
soie violette qui renfermai! un papier sur lequel 
icril : 

m Gaapaid Hauser, qui est né le 30 avril 1 
le 14 décembre 1853. Vous saurez que je viei 
la frontière de Bavière sur la rivière de,,. Voit 
initiales de mon nom : M. L. 0. * 



GASPARD UAUSER, 



i)7 



Lord S promit cinq mille florins à qui dccou- 

aît l'assassin de son protégé. Toutes les recherches 

furent inutiles, et Gaspard Hauser, qui ne sera jamais 

vengé par la justice des hommes, mourut dans la nuit 

du 17 décembre 1833. 
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tfermer, cl je voulus marcher comme 
marcher lui-môme. Hais, après quelques pas, 
un coup violent qui me frappait & la tète; c'éli 

venais de me heurter contre la muraille, car, i 

DM imhiuv ofl qui c'fcSl qu'une porte ouverte OQ I 
je nus ({ue je pourrais facilement passer la où 11 
aveil passé lui-même. Pour ta première fois je si 
existai! des souffrances, attendu que j'ai lou< 
suulïerl de C€ coup à la lé te, mais toutefois sai 
w>u aie rendre raison du mal que j'éprouvais. J 
prends maintenant comment, de temps en tempi 
retrouvais dans mon cachol avec des habits pli 
près, avec les cheveux mieu* en ordre et Les 
blanches; l'homme devait, à ce que je soupçonnai 
mes aliments une substance capable de me pkmg 
un sommeil profond, et c'est durant ce 00 
Hic changeai! de linge et d'habits* 

« 11 y b bien longtemps aussi que, pour la pr 
t'ois, il m'apporta du papier, une plume, de Ter 
traça devant moi des caractères! el puis, après 
u oui pruW' re duré plus d'une année, je ] 
seul i imiter les caractères que j'avais sans ces 
\i:ii les yeux et qui figuraient mon nom. Ce no 
doota n'est pas véritablement le mien; il est ui 



rinm que mon père B porté el que je ne connaîtrai 

peut-être. |fa!s enfin je dois remercier celui qui 1 

idne du uom que j'ai gardé jusqu'à prése 



c'est grâce à la prévoyance de cel homme 
tnettra (ma sur mon tombeau : L'iacoaat?, 
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« Sans doute je devins à charge à celui qui me gar- 
dait ; car une fois, à l'heure où il me donnait habituelle- 
ment ma nourriture, il vint, mais sans m'apporter l'eau 
et le pain que j'attendais impatiemment. Il me mit un 
bandeau sur les yeux, il me chargea sur ses épaules, et 
je me sentis emmené sans me demander même ce que 
l'on voulait faire de moi. 

i Ha mémoire ne me fournit plus rien ; il faut croire 
que l'impression de l'air me fut si douloureuse que je 
perdis connaissance presque en sortant de la maison. 
l'homme était-il sorti de Nuremberg? venait-il de plus 
loin? je n'en sais rien; ce que je puis dire, c'est qu'il me 
déposa aux portes de la ville après m'avoir ôté mon 
bandeau. Quand je fus seul, j'essayai de supporter la 
' lumière du jour et de me tenir debout en m'aidant d'un 
\ bâton; il faut que les forces m'aient manqué, puisqu'on 
s me ramassa bientôt après dans la rue. » 
[ Quand Gaspard Uauser eut appris à la famille de son 
f protecteur ce qu'il se rappelât de sa vie passée, son 
[ histoire, passant de bouche en bouche, fit grand bruit 
is le monde. Les éîrangers vinrent en foule visiter 
le protégé du docteur Daumer ; parmi ceux-ci un homme 
se glissa furtivement dans la maison, et s'élant trouvé 
seul à seul, un moment, avec Gaspard Uauser , il le frappa 
d'un coup de poignard assez mal dirigé pour atteindre 
seulement la victime au front. Aux cris de Gaspard, les 
SPûsde la maison accoururent, mais l'homme avait dis- 
Çmu, et jamais on ne put retrouver ses traces. 
I Celte tentative de meurtre prouvait assez que l'objet 
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Hauser passa quatre ans ehei li oélèbre doct 

mrtïJii; reli.i-ei (il de IlOto lièn»s un jettOfi tt01 

'uni qu'aimable. 

L'époque du déport de Gaspard Hauser pourl", 
lerre approchait ; un jour qu'il faisait s;» promena 
coatumée dans le jardin du palais, près du 
d'il/eu, il fut accosté par un promeneur qui 
lire un papier. Gaspard pi'il l'èrril, et cou 
courait, il se sentit atteint de dr\w coup 

la régton du cœur, L'assassin prit h< lui 
d.uil Gaspard, bien que mortellement blessé, 
la fc» traîuer jusque chez le do 

î?infortuné ne prononça que ces m 

Palais!.,. Bien.. « monument!... bourse! 

Les hommes de la police furent envoyés près di 
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Lord St e promit cinq mille florins à rfui dêcou- 

rirait l'assassin de son protégé. Toutes les recherches 

forent inutiles, el Gaspard Hauser, qui ne sera jamais 

tcngé par la ji is hommes, mourut dans la nuit 

du 17 décembre 1833. 
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ers Tan du monde 5840, il 
est dit dans les saintes Écri- 
tures qu'Antiochus, roi de 
! Syrie, prit Jérusalem, pro- 
fana le temple de Dieu, et 
qu'il voulut contraindre les 
Juifs à sacrifier aux idoles. 
Parmi ceux qui souffrirent le martyre plutôt que de re- 
nier la loi du Seigneur, il y eut un vénérable vieillard, 
nommé Éléazar ; celui-ci dit ces belles paroles, en même 
temps qu'on tourmentait à coups de fouet et de tenailles 
son corps âgé de quatre-vingt-dix ans : 

« Seigneur, vous connaissez qu'ayant pu me délivrer 
de la mort en renonçant à votre loi, je souffre dans mon 
corps de très-sensibles douleurs pour avoir été fidèle à 
votre sainte parole ; mais dans lame je me sens de la 
joie de souffrir pour vous et par votre crainte. » 



LES MACCIUDÊES. 09 

Quand Éléazar fut mort, le roi Antiochus, dont la co- 
lère n'était pas satisfaite, ordonna de nouveau au peuple 
de Meu de sacrifier aux idoles; c'est alors qu'il fit venir 
devant lui les sept frères Macchabées et leur mère, pour 
leur demander compte de leur désobéissance. La fa- 
mille des Macchabées était grande et respectée parmi les 
familles les plus grandes et les plus respectées de Jéru- 
salem; le peuple avait pour elle une si haute confiance 
et tant de vénération, que si les Macchabées eussent voulu 
consentir à renier la loi de Moïse, leur exemple aurait 
été suivi par le plus grand nombre- 
La mère des Macchabées et ses sept enfants, qui 
étaient encore dans la fleur de l'âge, furent donc ame- 
nés devant Antiochus. D'abord celui-ci, qui savait leur 
pouvoir sur l'esprit du peuple, les combla de caresses, 
et chercha à les éblouir par les promesses les plus 
brillantes pour les amener à manger les viandes défen- 
dues par la loi. Chacun des sept frères resta sourd et 
inébranlable. Antiochus appela alors ses bourreaux, il 
leur remit ceux qu'il appelait des sujets indociles, et 
voulut qu'on les tourmentât dans leur chair, afin de se 
venger de ce qu'il ne pouvait rien sur leur âme. 

Ici commence cette longue série de supplices que 
les sept enfants devaient subir avec tant de courage 
sous les regards de leur mère. L'aîné fut livré le pre- 
mier aux exécuteurs de la parole du tyran ; les fouets 
qui sifflaient dans l'air, tombant incessamment sur son 
corps mis à nu, ne le firent pas broncher dans sa pieuse 
résolution de mourir, et comme son corps s'en allait en 
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et tant de vénération, que si les Macchabées eussent voulu 
consentir à renier la loi de Moïse, leur exemple aurait 
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nés devant Antiochus. D'abord celui-ci, qui savait leur 
pouvoir sur l'esprit du peuple, les combla de caresses, 
et chercha à les éblouir par les promesses les plus 
brillantes pour les amener à manger les viandes défen- 
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inébranlable. Antiochus appela alors ses bourreaux, il 
leur remit ceux qu'il appelait des sujets indociles, et 
voulut qu'on les tourmentât dans leur chair, afin de se 
venger de ce qu'il ne pouvait rien sur leur âme. 

ici commence cette longue série de supplices que 
les sept enfants devaient subir avec tant de courage 
sous les regards de leur mère. L'aîné fut livré le pre- 
mier aux exécuteurs de la parole du tyran ; les fouets 
qui sifflaient dans l'air, tombant incessamment sur son 
corps mis à nu, ne le firent pas broncher dans sa pieuse 
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lambeaux sous les coups de lanière, il prit la parole 
dit au tyran : 

■ici ma réponse pour moi et pour mes frères, qui 
ne me désavoueront pas : apprends que nous savons 
lous mourir, mais qu'aucun de nous ne sait ce que c'est 
que de trahir la foi de ses pères et de violer la loi de 
son Dieu. » 

Le peuple cria ^râce pour l'enfant intrépide; mais 
Antiochus, irrité de cette consl offrir, fit taire 

la voix du peuple, et donna l'ordre de faire rougi i 
poêles et les chaudières d'airain. 
Tandis que les serviteurs des bourreaux obéissaient, 
(ne le peuple, réduit au silence par la peur, pleurait 
ban sur les victimes d* Antiochus, celui-ci fit conti- 
nuer le supplice de celui qui avait parlé le premier Q 
lui arracha la peau de la tète, on lui coupa les ex» i 

nains et des pieds; puis l'appro- 

cha du feu; mais, le pauvre supplicié ne pouvant 
mourir encore, Antiochus le fit jeter tout vivant dai 
poêle ardente, où il le regarda impitoyablement brt 
La mère ei ses autres fds regardaient aussi, el ils 
.' ourageaient des yeux et de la voix pour souffrir û 
l' ni tour, comme l'aîné des Macchabées venait de souf- 
frir. 

Le premier étant mort, Antiochus s'adressa au second 
frère; celui-ci resta ferme dans sa foi malgré les pro* 

i malgré les menaces. Alors les bourreau 
saisirent de lui, et ils lui arrachèrent la peau de la tète 
h- veux, 
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t Je brave vos tourments pour mon Dieu, leur dit-il; 
vous nous faites perdre la vie présente; mais le roi du 
ciel, que nous servons fidèlement, nous ressuscitera un 
jour pour la vie éternelle, puisque nous savons mourir 
pour la défense de ses lois. » 11 dit, et il expira. 

Le troisième frère vint de lui-même s'offrir au sup. 
plice; il plaça ses mains sur le billot en disant avec 
confiance : « Dieu m'a donné ces membres, je les offre 
maintenant avec joie pour la défense de sa parole, parce 
que je sais qu'il me les rendra un jour. » Et puis ce- 
lui-là encore mourut comme ses deux frères étaient 
morts. La mère des Macchabées, dont le cœur n'avait pas 
encore failli, et qui offrait ses douleurs en sacrifice à 
Dieu, ne put retenir ses larmes quand elle vil son qua- 
trième fils se préparer à recevoir le martyre. 

C'était un faible et débile enfant, qui devait expirer à 
la première atteinte du fer ou du feu; et cependant, 
comme les bourreaux s'acharnaient sur lui avec plus de 
fureur encore que sur les autres, son visage semblait 
rayonner de joie, et, en souriant à ceux qui le tour- 
mentaient, il leur dit : 

c 11 nous est avantageux d'être tués par les hommes 
pour mériter de ressusciter en Dieu. » En achevant de 
parler il rendit le dernier soupir. La délicatesse des 
trois jeunes victimes qu'il lui restait à sacrifier parut 
un moment exciter la pitié d'Antiochus; car il ne com- 
prenait pas d'où venait la force de ces enfants, ni surtoul 
celle de cette mère qui pouvait voir, sans murmurer, 
ceux qu'elle avait rais au jour souffrir la mort avec tant 

6. 
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de constance. On appelu le cinquième fi ère M 

« Va, lui dit pas moi qui vous ai 

donné l'âme, l'esprit et la vie, ni qui ai joint VOS ue-m 

ir en composer voire cor | le Créafeill 

monde qui voue a formés, el il voua rendra I '■ 

eu récompense de ce que voua méprisa r<w 

I Dès qu elle eut parlé, le jeune uml 

t <ii s bourreaux, el regardant le roi, h loi 

i Tu vois (pif jr suis digne de mon Dieu Bl 

flrèree] Tu Gui ce que tu vota perce tjm? i miles 

mi\ boxâmes, quoique lu ne sois qu'un boni! 
le|; m ;u h, te llatic pas que Dieu veuille abandoi 
uhèrcmeui notre nation; dan» peu, toi et ta race vous 

il- in i sa puissance, car il von 
•tira tous! * Apre iu milieu 

lltinn 
Le si nça avec joie, il s« é I 

bourreaux; on commença 
rttqueles forces ail 
ftÀntiochue, il lui ci 
i Prends courage, impitoyable • 

3 qu'un enfani et une ranime 1 » 
Le dernier, c'était un tendre enfant; la douceur était 
peinte sur son i cruel que fûtÀntïochi 

IM lui était pas possible de résiste! 
Kible de cette jeune victime qui venaii s'offrir â Dieu, Il 
le lit approeb 

I Mou imuirit, lui dit-il, obéisses è ma loi 
obéissance MM récompensé* bu delà de tout ce 
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tous pouvez attendre de ma bonté. J'ai pitié de vous, 
je ne veux pas vous faire mourir; au contraire, j'éclai- 
rerai votre âme en la dégageant des ténèbres de sa 
croyance, et vous serez riche, et vous serez heureux 
près de moi. i L'enfant leva les yeux au ciel et ne ré- 
pondit point. Antiochus appela la nj/fcre : « Vous n'avez 
pins qu'un fils, lui dit-il; je suis touché de sa jeunesse 
et de votre douleur; disposez-le à m'obéir, car son salut 
dépend de sa soumission. » La 'mère, ayant pris son fils 
à part, lui dit : c Ayez pitié de moi, cher enfant; de moi 
qui vous ai porté neuf mois dans mon sein; de moi qui 
tous ai nourri de mon lait pendant trois ans. Je vous 
Conjure, au nom de vos frères, de courir à la mort avec 
la même constance; je vous conjure encore de mépriser 
ces bourreaux et de regarder le ciel, afin que vous me 
soyez rendu avec vos frères dans cette vie bienheureuse 
que nous attendons de la miséricorde de Dieu. » 

L'enfant n'eut pas plutôt entendu ces paroles, qu'il 
s'écria avec un saint enthousiasme qu'il n'obéirait point 
au roi, mais à la sainte loi du Dieu de Moïse : alors An- 
tiochus, irrité de voir qu'une si faible créature osât 
lutter contre sa puissance, prononça l'arrêt de l'enfant, 
en ordonnant aux bourreaux de le faire souffrir plus 
cruellement encore que ses autres victimes. 

La mère demeura donc seule au milieu des restes de 
ses enfants, et alors son cœur maternel se fondit en 
larmes, car ses forces étaient épuisées. Elle appelait le 
martyre à grands cris; la seule crainte de cette femme 
courageuse était de survivre aux fils qu'elle aimait. Ses 
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Yœux forent bientôt exauces. Àntîochtis ayant di 1 
• Achevons d'exterminer cette insolente famille! 
mère des Macchabées alla rejoindre ses enfants, 

À quelque temps de là, Judas Macchabée, fils de 1 
tathias, qui était de la race d'Aaron, dé6t les 
dWutiochus, et renversa ridule que le roi de Syrie avait 
fait élever sur l'autel du temple de Jérusalem 
l'impitoyable persécuteur des Macchabées retou; 
dans ses États, il apprit la révolte du fils de Matathi 

nouvelle, il s'empressa de revenir sur ses pas pour 
détruire le temple et punir le rebelle; mais son chariot 
ttnftaif avec tant d'impétuosité, quAntiochus fil uiif 
chute violente qui lui coûta la vie. 

Ainsi ce prince cruel et blasphémateur termi 
Btence criminelle par une misérable mort. 
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élas! oui, la science peut être 
impie ! aussi ces sublimes con- 
naissances, données à l'homme 
pour le bonheur de l'humanité, 
sont plus coupables que la plus 
coupable ignorance, quand elles 
peuvent inspirer h celui qui les possède la pensée de 
faire le malheur d'un seul individu, fût-ce même pour 
le bien de tous les autres. Mais ce qu'on ne saurait trop 
flétrir surtout, c'est la science qui n'a d'autre but que de 
satisfaire une vaine curiosité ou de flatter un criminel 
orgueil. Le fait que nous allons rapporter pèsera à jamais 
de tout le poids dune mauvaise action sur la conscience 
d'un illustre et savant docteur de l'Église anglicane. 

Georges Berkeley passe à bon droit pour l'un des plus 
grands métaphysiciens du dix-huitième siècle. L'Irlande 
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mille des Macchabées était grande et respectée parmi les 
familles les plus grandes et les plus respectées de Jéru- 
salem; le peuple avait pour elle une si haute confiance 
et tant de vénération, que si les Blacchabées eussent voulu 
consentir à renier la loi de Moïse, leur exemple aurait 
été suivi par le plus grand nombre. 

La mère des Macchabées et ses sept enfants, qui 
étaient encore dans la fleur de l'âge, furent donc ame- 
nés devant Antiochus. D'abord celui-ci, qui savait leur 
pouvoir sur l'esprit du peuple, les combla de caresses, 
et chercha à les éblouir par les promesses les plus 
brillantes pour les amener à manger les viandes défen- 
dues par la loi. Chacun des sept frères resta sourd et 
inébranlable. Antiochus appela alors ses bourreaux, il 
leur remit ceux qu'il appelait des sujets indociles, et 
voulut qu'on les tourmentât dans leur chair, afin de se 
venger de ce qu'il ne pouvait rien sur leur âme. 

Ici commence cette longue série de supplices que 
les sept enfants devaient subir avec tant de courage 
sous les regards de leur mère. L'aîné fut livré le pre- 
mier aux exécuteurs de la parole du tyran; les fouets 
qui sifflaient dans l'air, tombant incessamment sur son 
corps mis à nu, ne le firent pas broncher dans sa pieuse 
résolution de mourir, et comme son corps s'en allait eu 
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faim avec lui, que de le livrer à un homme qui achète 
des enfants sans vouloir dire ce qu'il en prétend faii 

Ainsi la colère de celte femme s'était tournée conl 
rieur, et c'est en vain que celui-ci essayait de 
calmer; elle attirail par ses clameurs tous les g 
voisinage, Berkeley, se voyant entouré pai 
cha nue issue, et ne parvint pas sans | dérotj 

par la fuite à l'indignation que eette mère Jure 
soulevée contre lui. 

Une autrefois, Berkeley, passant devant l 
serrurier, vit le maître qui poussait rudement 

jiî<|u un tout jeune apprenti qui pleurait à chaud* 
tomes, Va-t'en! lui disait son maître, va 
chasse Je ne veux plus te nourrir à rien faire; lu n'. 
hou qu'à aller mourir de faim dans un coin! » L'eitfi 

nndait grâce, le maître se montra inflexible, il h* 
repoussa môme avec tant de brutalité, que si Bcrkelfl] 

• I pas été là pour le retenir dans ses bras, l'appi 
serait tombé au milieu de la vuû. Cette 
docteur put croire que ta Providence elle-même I 
conduit U pour placer enfin sous sa main le ,\. 
cherchai! vainemeni tous les jours 

« Ne pleure plus, mon petit ami, dîl-il à I*a] 
que le hasard avait poussé dans ses bras, non, tu m 
pas abandonné; non, tu ne mourras pas de faim; 
car jeté prends sous ma protection et je t'emmène avec 
moi, » 

L enfant leva vers son protecteur un regard plein de 
reconnaissance, et déjà Berkeley se préparait à repren 
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dre le chemin de sa maison, quand le maître serrurier 
vint à lui. « Où allez-vous? et pourquoi emmenez-vous 
cel enfant? dit-il au docteur. — Que vous importe, 
puisque vous l'avez chassé? il faut bien qu'il soit re- 
cueilli par quelqu'un; vous n'en voulez plus, je le 
prends; vous lui reprochez le pain qu'il mange, moi, je 
me charge de le nourrir, de l'élever, d'être son protec- 
teur et son appui. — Un moment! un moment! reprit 
le maître; et puis, se tournant vers l'apprenti, il lui dit : 
— Tu vas commencer par me faire le plaisir de retourner 
à la forge pour voir si j'y suis, pendant que je m'expli- 
querai avec ton protecteur. » 

L'enfant obéit; il quitta la main de Berkeley, et se 
glissa d'un air craintif dans la boutique du serrurier. 
Quand le savant et le maître de l'apprenti furent seuls, 
ce dernier reprit la parole : « Ah çà ! dit-il, est-ce que, 
de bonne foi, vous croyez qu'on renvoie sérieusement 
tous les apprentis qu'on chasse? D'ailleurs qu'est-ce 
que vous feriez de cet enfant-là? un valet peut-être ! — 
Mieux que cela! répondit Berkeley; laissez-le-moi, et 
j'en ferai l'objet de la curiosité universelle ; son nom 
sera répété dans toutes les gazettes; de tous les points 
de l'Europe on viendra à Dublin pour le voir. Je suis le 
docteur Berkeley, évoque de Cloyne, je suis membre de 
la Société royale des sciences de Londres ; l'étude m'a 
révélé le moyen de former un géant; je cherche un en- 
fant pour arriver à ce but qui doit me rendre à jamais 
célèbre; j'ai assez de fortune pour récompenser noble- 
ment ceux qui m'auront aidé dans cette glorieuse entre- 

3 
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de constance. On appela le cinquième frère M n 

c Va, lui dit sa mère, ce ue&t pas moi qui von 
donné Târne, l'esprit et la vie» ni qui ai joint vos mem- 
bres pour en composer votre corps; c'est le Créateur do 
?nonde qui vous a formés, et il vous rendra 1 
la vie en récompense de ce que vous méprisez i 

les. » Dès qu elle eut parlé, le jeune martyr courut 
au-devant des bourreaux, et regardant le roi, il lui dit: 
< Tu vois que je suis digne de mou Dieu et de 
frères! Tu fais ce que tu veux parce que tu commande! 
ans hommes, quoique lu ne sois qu'un homme n 
i<i; mais ne te flatte pas que Dieu veuille abaudtM 
entièrement notre nation; dans peu, toi et ta race vous 
i Minaîtrez sa grandeur et sa puissance, car il vous pu- 
nira tous! * Après ce discours il se jeta au milieu (fa 
Ramai 

Le sixième frère s'avança avec joie, il se livra 
les mains des bourreaux; on commença à le dédl 

brûler, etlui, voyant que les forces allaient manquer 
à Antiockus, il lui cria ; 

i Pn; âge, impitoyable roi; il ne reste plus 

après moi qu'un enfant et une femme! » 

Le dernier, c'était un tendre enfant; la doucem 
peinte but son visage, et, si cruel que fût Àntiocbi 
lie lui était pas possible de résister au charme irresia- 
li Me éé Cette jeune victime qui venait s'olfrir à Dieu. Il 
le fit approcher : 

« Mon enfant, lui dît-il, obéissez à ma loi, et \ 
©béissance sera récompensée au delà de tout ce que 
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vous pouvez attendre de ma bonté. J'ai pitié de vous, 
je ne veux pas tous faire mourir; au contraire, j'éclai- 
rerai votre âme en la dégageant des ténèbpés de sa 
croyance, et vous serez riche, et vous aefez heureux 
prés de moi. i L'enfant leva les yeux ira ciel et ne ré- 
pondit point. Antiochus appela la mjfre : « Vous n'avez 
plus qu'un fils, lui dit-il; je suis touché de sa jeunesse 
et de Votre douleur; disposez-le à m'obéir, car son salut 
dépend de sa soumission. » La 'mère, ayant pris son fils 
à part, lui dit : « Ayez pitié de moi, cher enfant; de moi 
qui vous ai porté neuf mois dans mon sein; de moi qui 
vous ai nourri de mon lait pendant trois ans. Je vous 
Conjure, au nom de vos frères, de courir à la mort avec 
la même constance; je vous conjure encore de mépriser 
ces bourreaux et de regarder le ciel, afin que vous me 
soyez rendu avec vos frères dans cette vie bienheureuse 
que nous attendons de la miséricorde de Dieu. » 

L'enfant n'eut pas plutôt entendu ces paroles, qu'il 
s'écria avec un saint enthousiasme qu'il n'obéirait point 
au roi, mais à la sainte loi du Dieu de Moïse : alors An- 
tiochus, irrité de voir qu'une si faible créature osât 
lutter contre sa puissance, prononça l'arrêt de l'enfant, 
en ordonnant aux bourreaux de le faire souffrir plus 
cruellement encore que ses autres victimes. 

La mère demeura donc seule au milieu des restes de 
ses enfants, et alors son cœur maternel se fondit en 
larmes, car ses forces étaient épuisées. Elle appelait le 
martyre à grands cris; la seule crainte de cette femme 
courageuse était de survivre aux fils qu'elle aimait. Ses 
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vœux forent bientôt exaucés. Antiochiis ayant dit 
« Achevons d'exten tte insolente fami i 

mère des Macchabées alla rejoindre ses enfants, 

Â quelque temps de là. Judas Macchabée, fils de Ma- 
btbias, qui était de la race d'Àaron, défit les 
d'Antiochus» i sa l'idole que le roi ava 

lut élever buï l'autel du temple de Jérusalem. Cei 
l'impitoyable persécuteur des Macchabées réunifiait 
dai» bppril la révolte du fils de Matathr 

nouvelle, il s'ernpivssn de revenir sur ses pas ] 
détruire le temple et punir le rebette; mais son chario 
roulait avec tant d'impétuosité, qu'Auliochus Ût une 
chute violente qui lui coût;i la vie. 

prince cruel et blasphémateur termina un* 
existence criminelle par une misérable mort- 
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élas! oui, la science peut être 
impie ! aussi ces sublimes con- 
naissances, données à l'homme 
pour le bonheur de l'humanité, 
sont plus coupables que la plus 
coupable ignorance, quand elles 
peuvent inspirer h celui qui les possède la pensée de 
faire le malheur d'un seul individu, fût-ce même pour 
le bien de tous les autres. Mais ce qu'on ne saurait trop 
flétrir surtout, c'est la science qui n'a d'autre but que de 
satisfaire une vaine curiosité ou de flatter un criminel 
orgueil. Le fait que nous allons rapporter pèsera à jamais 
de tout le poids d'une mauvaise action sur la conscience 
d'un illustre et savant docteur de l'Église anglicane. 

Georges Berkeley passe à bon droit pour l'un des plus 
grands métaphysiciens du dix-huitième siècle. L'Irlande 
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plus de sonstupide engourdissement ; mais il ; 

Berkeley, que l'intérêt de la science, ou» pou 
plus vrai, que celui de si vanité avait rendu tm 
inhumain, ne tenait aucun compte de l'aHa 

huiL' ; toujours dominé par la mr 
ne songeait qu'au jour désiré où, dans l'Europe 
retentirait Oh! le roi »io Basai] estretr« 

î de Berkelev a quinze pieds! » 
Pour l'honneur de l'humanité, Dieu ne per 
que 1 orgueil du savant sortit victoriens d 
insensée : l'heure de la délivrance sonna p<i 
Gralh ; l'heure du remords sonna pOUT V&ft 
ne. Sa victime mourut d'épuisement, COU 
peut mourir après une agonie de plus de qi 
Espérons, pour le repos de famé de Berkefe] 
ê contre lui-même, il eut horreur du 
', détoui : îiahle but 

duire, et qu'en déplorant le sort du malhe 
Cralh, ce n'est pas le sujet d'étude que la in 
levait trop tôtqn il regrettai) en lui, mais bit 

de L)ieu> dont il avait creusé la tombe à foi 
voir voulu faire violence à la nafme. 

osi, nous le répétons, la science peut 
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ieu seul connail le secret de sa naissance; 

mais voilà ce que le monde raconte : 
La reine Anne d'Autriche, femme de 

Louis XIII, ayant mis au monde le Dau- 
phin, qui devait être un jour notre Louis XIV, éprouva 
bientôt après, et de nouveau, les douleurs de l'enfan- 
tement ; mais déjà la naissance du Dauphin était pro- 
tdamée, déjà la cour et Paris savaient que Louis XIII 
avait un successeur; ainsi l'enfant nouveau-né avait 
conquis son droit d'aînesse. Cependant celui qui allait 
maître pouvait lui disputer ce droit ; car les lois vou- 
laient que le dernier venu de deux jumeaux fût reconnu 
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prise; cédez-moi votre apprenti puisqu'il ne vous e« 
bon à rien, et vous serez largement indemnisé 
f|ti*il vous a coûté jusqu'à ce jour. » Le maître sen 
l;ii>s;« parier le docteur jusqu'au bout, et sans 1 
rompre; mais quand celui-ci eut Oui de lui expos 
véritable motif de l'intérêt qu'il prenait à l'enfant, fou 
viier répondit : 

« On m'a confié ce petit bonhomme pour êl 
rurier, el non pas pour que j'en laisse faire un d 
phénomènes qu'on montre pour de l'argent; j'ai pi 
de lui apprendre i laborieusement 

non pas à faire parler de lui dans les gazettes. D'aill 
ajouta- 1 -il en baissant la voix, entre nous je peux 
le dire, l'entant a du bon ; si je le rudoie un pou. 
que dans l'état que j'exerce on n'a pas l'habitude d 
prendre doucement pour enseigner aux apprentis - 
ment on travaille le fer» Ainsi, je vous le conseille, 
cherchez ailleurs l'enfant qui vous est si nécessaire 
faire vos expériences; quant à celui-là, loin de von 
donner, je vous le rachèterais plutôt, si je 
mains, car il est déjà bon ouvrier, et 
rtiv un savant de voire force, j'ai aussi mon genre d 
noncerai pas en votre faveur a un appi 
intelligent, el qui ne peut pas manquer d'être un joui 
mon meilleur élève. B 

Berkeley ne se découragea pas; il s'adressa ainsi, el 
toujours sans être plus heureux, à toutes les mères 
vjvs, A tous les pères qui, disait-on, n'aimaient pas \ 
entants; d s'adressa aux établissements de charité, qui 
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ne devaient pas demander mieux que de se débarrasser 
de leurs pensionnaires; il chercha dans les greniers, 
dans les ateliers, dans les hospices; mais nulle part il 
ne put trouver quelqu'un qui voulût bien ou lui donner 
on lui vendre l'enfant dont il avait besoin pour créer 
son géant. Le savant docteur commençait sans doute à 
désespérer de sa gloire à venir, peut-être même renon- 
çait-il enfin à son audacieux projet, lorsqu'il rencontra, 
en traversant le beau pont de Carliste, un petit men- 
diant qui se mourait de froid sous la mauvaise couver- 
ture de laine qui ne l'enveloppait qu'à demi. Berkeley, 
attiré par les gémissements du petit pauvre, se pencha 
vers lui, et lui demanda s'il n'avait pas d'autre asile 
que la place publique. « Non, dit l'enfant, je suis or- 
phelin. Une bonne femme qui avait bien voulu m'adoptor 
est morte il y a trois jours, on m'a renvoyé en ne me 
laissant que cette couverture pour tout vêtement. Je me 
suis caché depuis ce temps-là, de peur que les aldermen 
ne me prennent et me conduisent à l'hospice des or- 
phelins, où l'on dit que les enfants sont battus; mais 
pj| aujourd'hui j'ai tant souffert du froid et de la faim que 
je me suis décidé à venir sur le pont pour être pris par 
les hommes de la police, car il vaut encore mieux rece- 
voir des coups que de manquer de pain. » Berkeley dé- 
J tacha son manteau, en couvrit l'enfant; il lui dit d'es- 
I Bayer de se tenir debout et de marcher. Le petit pauvre 
/ se leva tout grelolant, et le docteur l'emmena chez lui. 

Î Enfin il avait donc en sa puissance cette créature 
abandonnée des hommes, sur laquelle il croyait pou- 
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voir sans crime fonder son impérissable i 
Maître absolu de cet enfant qui se nommait H; 
l'èvéque irlandais commença la série d'expêri 
devait (aire revivre dans l'Europe moderne ces 

s d'hmnmes de l'antiquité biblique. Berke 
rjtte les plantes les plus êlev 
croissent là où il y a le pins de chaleur humide 

arbrisseaux deviennent arbres quand ils accomplis» 
sent à l'ombre et dans des terrains chauds et mai 
geux les phénomènes de la végétation; il savail qi 
croissance est plus d< les habitant 

pays boisés que parmi les hommes qui vivent 
contrées exposées au veut et au soleil. Fort d< 

•lions, Berkeley relégua son élève dans un 1 eu où 
il eut soin d'entretenir nue température hurnidi 
chaude, et ou les rayons de l'astre du jour ne 

pper qu'obliquement; il le soumit à lu 
de la bière, du lait et do l'hydromel; il lui prod 
alimente chauds e1 délavants; il l'obligea de si 
de loul ce qui pouvait engraisser, distendre, rarn 
les mailles de ses tissus organiques ; il le 

iétê, et il éloigna tout ce qui pouvait éveiller l*i 
gination de Mac Grath ou donner quelque activité 
esprit, enfin il le condamna a la vie animale, car, dans 
sa futile et coupable vanité, Berkeley ne demandai! 
science que le pouvoir d'en former un anima 
gieux. 

L'orgueil du grand docteur dut être satisfait: à l'âge 
de m Bac Grath avait déjà sept pieds de haut 
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fait extraordinaire fut consigné dans toutes les gazettes 
de l'Europe; les poètes du temps firent des vers à la 
louange de Berkeley; de toutes parts il reçut le nom 
d'immortel ; on osa même dire qu'il était le régénéra- 
teur de l'espèce humaine, tandis qu'il n'était que le 
bourreau d'un enfant! 

En instruisant son élève, en cherchant à former son 
cœur et son esprit, le docteur eût doté la société d'un 
homme de plus; mais il ne songeait qu'à forcer le corps 
de Mac Grath à grandir outre mesure, sans soupçonner, 
l'impitoyable savant, qu'il allait donner au monde le 
spectacle de l'infirmité humaine la plus hideuse : l'idio- 
tisme. 

À mesure que Mac Grath continuait à grandir, ses 
facultés morales l'abandonnaient de plus en plus; il 
avait entièrement perdu la mémoire. À force de se tenir 
la tête courbée, il avait, pour ainsi dire, oublié que 
l'homme est né pour regarder le ciel. Ses membres 
étaient si débiles, si disproportionnés, qu'il ne pouvait 
plus se tenir debout ; ses yeux étaient sans mouvement 
et ne voyaient plus; sa voix grondait dans sa poitrine, 
mais ses lèvres n'articulaient plus aucun son : on lui 
parlait et il n'entendait pas; on lui soulevait le bras, il 
le laissait machinalement retomber ; ses doigts, singu- 
lièrement allongés, ne se ployaient plus, ses larges 
mains ne savaient plus se tendre pour prendre ce qu'on 
lui présentait. Insensible à la joie comme à la souf- 
france, il ne sentait ni le bien ni le mal qu'on pouvait 
lui faire. Ni les caresses ni la douleur ne le réveillaient 
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'■êdez-moi voire apprenti puisqu'il ne vous os 
lion à rien, et vous 81 cernent indemnisé 

cin'il vous a coulé jusqu'à ce jour. n Le maître serrnrn*. 
lf<issn parler le docteur jusqu'au bout, et sans 1 .'i 
rompre; mais quand celui-ci eut fini de lui expos 
véritable motif de l'intérêt qu'il prenait à l'enfant, luu 
vrier répondit : 

« On m'a confié ce petit bojiliomme pour être i 
rurier, el non pas pour que j'en laisse la re 
pbéaomèndfi qu'on montre pour de l'argent; j'ai proiufa 
de lui apprendre à gagner laborieusement sa m 
non pas à faire parler de lui dans les . 
ijnuta-t-il en baissant la voix, entre nous je peux 
k dire, lYnl.iiit a du bon ; si je le rudoie un pei^ 
que dans l'état que j'exerce on n'a pas l'habitude é 
prendre doucement pour enseigner aux apprentis 
ment on travaille le 1er. Ainsi, je voua le eonsi 
ehfjrlie/ ailleurs l'enfant qui vous est si i; 

vos expériences; quant à celui-là, loin de vou 
donner, je vous le rachèterais plutôt, si je l<* s,.\ 

mains, car il est déjà bon ouvrier, et comme, 
Mre TïM savant de votre ai aussi mon gen 

. je ne renoncerai p.is en votre faveur à un appi 
intelligent, et qui ne peut pas manquer d'être un joui 
mon meilleur èléw 

Berkeley ne se découragea pas; il s'adressa ainsi, rf 
toujours s;ius être plus heureux, à tontes les mère; 
\n s, i lotis les pères qui, disait-on, n'aimaient pas tau* 
entants; il s'adressa aux établissements de charité 
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ne devaient pas demander mieux que de se débarrasser 
de leurs pensionnaires; il chercha dans les greniers, 
dans les ateliers, dans les hospices; mais nulle part il 
ne put trouver quelqu'un qui voulût bien ou lui donner 
ou lui vendre l'enfant dont il avait besoin pour créer 
son géant. Le savant docteur commençait sans doute à 
désespérer de sa gloire à venir, peut-être même renon- 
çait-il enfin à son audacieux projet, lorsqu'il rencontra, 
en traversant le beau pont de Carlisle, un petit men- 
diant qui se mourait de froid sous la mauvaise couver- 
ture de laine qui ne l'enveloppait qu'à demi. Berkeley, 
attiré par les gémissements du petit pauvre, se pencha 
vers lui, et lui demanda s'il n'avait pas d'autre asile 
que la place publique. « Non, dit l'enfant, je suis or- 

Iphelin. Une bonne femme qui avait bien voulu m'adopler 
est morte il y a trois jours, on m'a renvoyé en ne me 
laissant que cette couverture pour tout vêlement. Je me 
suis caché depuis ce temps-là, de peur que les aldermen 
ne me prennent et me conduisent à l'hospice des or- 
phelins, où l'on dit que les enfants sont battus; mais 
aujourd'hui j'ai tant souffert du froid et de la faim que 
je me suis décidé à venir sur le pont pour être pris par 
les hommes de la police, car il vaut encore mieux rece- 
voir des coups que de manquer de pain. » Berkeley dé- 
tacha son manteau, en couvrit l'enfant; il lui dit d'es- 
sayer de se tenir debout et de marcher. Le petit pauvre 
se leva tout grelolant, et le docteur l'emmena chez lui. 
I Enfin il avait donc en sa puissance cette créature 
A abandonnée des hommes, sur laquelle il croyait pou- 
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! 1. chef de la ramîl 

lYoi aux troubl 
double | pour rail exciter un jour da' 

royaume; on que Louis \1V régnerait, el son 

noau fui sacril 

uea cbron 1 voilà 

que I 
là lv l'homme au masque de rei 

pas, on ne le saura jam qu'irnpo 

lie, qn'inj] 
sll lui du »! m victime d'us intérêt politique, il es 

[ne personne ne p oquer en doul 

l'existence dec^ malheureux prisonnier condamné 
lis montrer ni son sourire ni ses larmes. 
Quoiqu'il ail reçu rte ans, nous le pla- 

çants martyrs, attendu que '■ 
ie ne l'ut qu'un enfance. QuVsl 

Ire homme? c'est agir, u\ si combattre, ces! Il 
plier ii tomber dans une lutte ; ces! usa nson 

ou de sa force; c'est pouvoir marche* le Front h 
la face du soleil; c'est Fournir bien ou m; 
' remplir des devoirs d 
Is de cilo pouvoir demande! uts 

à la société; i nheurde lui rendre 

fin ne mourir qu'après avoir \. 
donc vivre que de traîner de prieoi 
prison un ice sans but, dont la |>lus douce es- 

pérance était le tombeau ! 
Quand celui qu ou appela Marciali, car il falluL biei 
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! lui donner un nom, quand ce malheureux, dis-je, fut 
incarcéré mystérieusement dans le château de Pigne- 
rol, aucun personnage un peu considérable ne dis- 
parut de la scène du monde. Cependant des précautions 
extraordinaires forent prises pour que personne ne pût 
pénétrer le secret de son emprisonnement. 11 fallait que 
le captif fût d'illustre race, car, malgré sa fierté habi- 
tuelle, le gouverneur de Pignerol, M. de Saint-Mars, 
ne parlait à son prisonnier que la tête découverte et 
debout. Quant aux autres serviteurs du château, ils 
avaient ordre de n'approcher de lui qu'avec des mar- 
ques du respect le plus profond; enfin lorsque Louvois, 
le superbe et orgueilleux ministre de Louis XIV, vint de 
la part de son auguste maître visiter le prisonnier, il se 
tint respectueusement devant lui comme s'il avait été 
en présence du grand roi, et même il ne voulut jamais 
se mettre à table avec Marciali, bien que celui-ci l'en 
priât. On prétend en outre que le ministre ne crut pas 
s'abaisser en servant à table l'illustre inconnu. 

« L'Homme au Masque de fer, dit Voltaire dans le 
Siècle de Louis XIV, était d'une taille au-dessus de la 
moyenne, et parfaitement prise ; sa peau était brune, 
mais douce; il aimait le linge fin, les dentelles, les bi- 
joux et la toilette; son éducation semblait avoir été cul- 
thrée;la lecture et la musique étaient ses seules distrac- 
tions. » 

Voltaire dit aussi que sa figure était belle et douce. 
Comment et où Tavait-il vue ? Voilà ce qu'il n'explique 
pas : mais ce qu'il y a de certain, c'est que le secret de 

7. 
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rBomrae au Masque de fer lui fut révélé et qu'il ne vou- 
lut pas le i 

C'est quelque temps après la mort du fainm- 
dînai-ministre, nommé Mazariii, qu'on envoya dans le 
[•lus grand secret au château de 111e Sainte-Margui 
en i ce prisonnier inconnu. H portait dai 

route 'i ii masque dont la mentonnière avait dea ressorts 
d acier qui lui laissaient la facilite de manger, tout en 
conservant le masque sur son visage. On avait ordl 
le fn découvrait le visai 

Hardali était depuis longtemps dans sa prison, dont 
h fenêtre grillée donnait sur la mer, lorsqu'un joui 
Bans doute dune captivité qu'il savait devoir.étre 
terme, le prisonnier écrivit quelques lignes avec la 
pointe de son couteau sur une assiette d'aï, 

parla fenêtre; l'assiette tomba dans un bateau qui 
trouvai! presque au bas de la lotir. On surveillai! 
C tant de soin toul ce qui se passait de ce côté du 
Leau, que le gouverneur fut bientôt instruit de 
dn prisonnier; il envoya chercher le bateliei 
une récompense eu le priant de lire ce qu'il \ 
l'assiette. « Je ne sais pas lire, w dit le patron 
le. Le gouverneur le retint au château jus- 
qu'il eût pris les informations les plus i-L 
pt quand il fut bien certain que le batelier lui 

la vérité, et que l'assiette n'avait été vue 
autre que par lui : « Allez, lui dit de Saint-Mars 
le renvoyant, vous êtes bien heureux de ne p*s sa- 
voir lire! » 
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Mais, du fond de sa prison, l'Homme au Masque de 
fer ne se décourageait pas ; il lança une autre fois par 
la fenêtre une chemise sur laquelle il avait écrit sans 
doute avec du sang son véritable nom et sa déplorable 
histoire. Deux jours après le gouverneur lui rapporta 
cette chemise en lui disant : « L'ignorance a sauvé le 
batelier ; celui à qui vous avez adressé cette chemise 
savait lire, il est mort ! C'est à vous maintenant de voir 
si vous voulez avoir à vous reprocher d'autres meurtres 
que celui-là. » 

Et après lui avoir parlé ainsi, M. de Saint-Mars brûla 
la chemise devant Marciali ; il ne sortit de la chambre 
de l'infortuné que lorsque les cendres furent éteintes. 
Le prisonnier cessa d'essayer de nouveau à commu- 
niquer avec le dehors, et il attendit la fin de sa capti- 
vité, c'est-à-dire celle de sa vie. 

On a bâti à propos de l'Homme au Masque de fer bien 
des fables, bien des drames, bien des romans, l'histoire 
seule est muette devant cette vie toujours murée, 
comme devant ce visage qui ne devait être démasqué 
que dans le cercueil. Le 19 novembre 1703, quelques 
années après que le prisonnier eût été conduit, tou- 
jours sous la garde du même geôlier, de Pignerol à 
la Bastille, il y eut à la chute du jour un convoi pour 
ainsi dire clandestin, qui se dirigea de la prison d'État 
au cimetière de l'église Saint-Paul. On creusa une fosse, 
un cercueil y fut descendu, la terre le recouvrit bientôt; 
nul signe de deuil, pas même une simple croix de bois, 
ne marqua la place où l'infortuné avait trouvé sa der- 
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(Homme au Masque de fer lui fui t qu'il ne vou- 

lut pas le dire. 

C'est quelque temps après la mort du fameu 
diual-ininislre, nommé Mazarin, qu'on envoya dans le 
d secret au château de l'île Sainte-Marguerite, 
. ce prisonnier inconnu 11 portait dans la 
route un masque dont la mentonnière avait des ressort» 
d'acier qui lui laissaient la facilité de manger, tout 
conservant le masque sur son visage. On avait 
le tuer s'il se découvrait le visage. 

Maiciali était depuis longtemps dans sa prison, dont 
la fenêtre grillée donnait sur la mer, lorsqu'un jour, las 
sans doute dune captivité qu'il sa\3i! devoil 
Derme! le prisonnier écrivit quelqu 
pointe de son couteau sur une assiette d'arg 
jeta parla fenêtre; l'assiette tomba dans un b 
trouvait presque au bas de la tour, On s 
avec tant de soin tout ce qui se passait de ce côté du 
gouverneur fut bientôL instruit de 
du prisonnier; il envoya chercher le bateliei 
lui offrit une récompense en le priant de lire 
avait sur l'assiette, a Je ne sais pas lire, > dit le pa 
de la barque. Le gouverneur le retint au château jus- 
qu'à ce qu'il eût pris les informations les pli 
reuses, et quand il fut bien certain que le I «atelier lui 
avait dit la vérité, et que l'assiette n'avait été vue 
gueun autre que par lui : « Allez, lui dit de Sainl- 
en le renvoyant, vous êtes bien heureux de ne px> sa- 
voir lire! i 
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Mais, du fond de sa prison, l'Homme au Masque de 
fer ne se décourageait pas ; il lança une autre fois par 
la fenêtre une chemise sur laquelle il avait écrit sans 
doute avec du sang son véritable nom et sa déplorable 
histoire. Deux jours après le gouverneur lui rapporta 
cette chemise en lui disant : « L'ignorance a sauvé le 
batelier ; celui à qui vous avez adressé cette chemise 
savait lire, il est mort ! C'est à vous maintenant de voir 
si vous voulez avoir à vous reprocher d'autres meurtres 
que celui-là. » 

Et après lui avoir parlé ainsi, M. de Saint-Mars brûla 
la chemise devant Marciali ; il ne sortit de la chambre 
de l'infortuné que lorsque les cendres furent éteintes. 
Le prisonnier cessa d'essayer de nouveau à commu- 
niquer avec le dehors, et il attendit la fin de sa capti- 
vité, c'est-à-dire celle de sa vie. 

On a bâti à propos de l'Homme au Masque de fer bien 
des fables, bien des drames, bien des romans, l'histoire 
seule est muette devant cette vie toujours murée, 
comme devant ce visage qui ne devait être démasqué 
que dans le cercueil. Le 19 novembre 1703, quelques 
années après que le prisonnier eût été conduit, tou- 
jours sous la garde du même geôlier, de Pignerol à 
la Bas t lie, il y eut à la chute du jour un convoi pour 
ainsi dire clandestin, qui se dirigea de la prison d'État 
au cimetière de l'église Saint-Paul. On creusa une fosse, 
un cercueil y fut descendu, la terre le recouvrit bientôt; 
nul signe de deuil, pas même une simple croix de bois, 
ne marqua la place où l'infortuné avait trouvé sa der- 
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l'Homme au Masque de fer lui fut révélé et qu'il 
lut pas le dire. 

C'est quelque temps après la mort du t 
dina)-minislre, nommé Mazarhi, qu'on envoya dans 
plus grand secret au château de l'île Sainte-Margui 
eu Provence, ce prisonnier inconnu. FI portail dans 
route un masque dont la menlonniore avait des ressoi 
t qui lui laissaient la facilité de manger, Urri 
conservant le masque sur son visage. On avait 
le luer s'il se découvrait le visage. 

Marciali était depuis longtemps dans sa prison, do 
la fenêtre grillée donnait sur la mer, lorsqu'un yw, 
sans doute d'une captivité qu'il savail devoir 6 
terme, le prisonnier écrivît quelques IL 
pointe de son couteau sur une assiette dai\ 
jeta parla fenêtre; l'assiette lomba dans un bateau 
se Irouvail presque au bas de la tour. 

tant de soin tout ce qui se passait de ce côté 
tbateau, que le gouverneur fui bientôt instruit de tt 
lion du prisonnier; il envoya chercher le batelier, 
lut offrit une récompense en le priant de ! 
avait sur l'assiette. « Je ne sais pas lire, dit I 
de la barque. Le gouverneur le retint au 
qu'à ce qu'il eût pris les informations les plus ii. 
reuses, et quand il fut bien certain que le bu 1 
avait dit la vérité, et que l'assiette n'avait été vue 
lUCUfl autre que par lui : « Allez, lui dit do Saint- M 
en le renvoyant, vous êtes bien heureux de ne pis 
voir lire! » 
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Mais, du fond de sa prison, l'Homme au Masque de 
fer ne se décourageait pas ; il lança une autre fois par 
la fenêtre une chemise sur laquelle il avait écrit sans 
doute avec du sang son véritable nom et sa déplorable 
histoire. Deux jours après le gouverneur lui rapporta 
cette chemise en lui disant : « L'ignorance a sauvé le 
batelier ; celui à qui vous avez adressé cette chemise 
savait lire, il est mort ! C'est à vous maintenant de voir 
si vous voulez avoir à vous reprocher d'autres meurtres 
que celui-là. » 

Et après lui avoir parlé ainsi, M. de Saint-Mars brûla 
la chemise devant Marciali ; il ne sortit de la chambre 
de l'infortuné que lorsque les cendres furent éteintes. 
Le prisonnier cessa d'essayer de nouveau à commu- 
niquer avec le dehors, et il attendit la fin de sa capti- 
vité, c'est-à-dire celle de sa vie. 

On a bâti à propos de l'Homme au Masque de fer bien 
des fables, bien des drames, bien des romans, l'histoire 
seule est muette devant cette vie toujours murée, 
comme devant ce visage qui ne devait être démasqué 
que dans le cercueil. Le 19 novembre 1703, quelques 
années après que le prisonnier eût été conduit, tou- 
jours sous la garde du même geôlier, de Pignerol à 
laBastUe, il y eut à la chute du jour un convoi pour 
ainsi dire clandestin, qui se dirigea de la prison d État 
au cimetière de l'église Saint-Paul. On creusa une fosse, 
un cercueil y fut descendu, la terre le recouvrit bientôt; 
nul signe de deuil, pas même une simple croix de bois, 
ne marqua la place où l'infortuné avait trouvé sa der- 



îiSTS 3URTYHS 

ulemeuL sur le ve\ e l'église, 

Marciali et la date de sa m 
Les quelques personnes qui avaii lé à ce se* 

■ut en disant : n C'est fini! 
été eût été quille envers cet infortuné pi 
qu'elle lui a\aif donné du pain dans une prison du 
sa vie el un trou dans la terre après sa mort. 

ne Ton procédait aux triste > 
l'Homme au Masque de fer, le gouverneur de la Bastille 
Liscmeut brûler sous ses yeui tout oe 
appartenu à Marciali. On reblanchit les mura 
de sa prison; les carreaux de verre il 

s; le ministre Louvois \ uleusement visiter 

la cl ièe du prisonnier, et quand il se 

>tait aucune trace de sa lon^ni • 
captivité, lui aussi U dit : 
I Ces! tini! » 

El il alla rendre compte à Louis XIV de cl- qu'il avait 
vu. 

qui, par un beau jour de soleil, jouez libre- 
ment à t t, et qui respirez à pleins poui 
l'air embaumé des champs, pense2 un peu à cet autre 

appelle l'Homme au Masque de fer, 
malheureux qui sentit ses rides mi ne vit 

ses cheveux blanchir qu'à b d'airain 

qui recouvrait smi vi âge. 

Et le souvenir que je vous demande pour celui-là, 
songez bien que l'Apôtre l'exige de vous pour tous les 
autres prisonniers ; car voici ses saintes paroi 
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t Souvenez-vous de ceux qui sont dans les chaînes 
comme si vous y étiez vous-mêmes avec eux; et de ceux 
qui souffrent comme étant vous-mêmes dans un corps 
mortel. 1 
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orsqu'e> 1789 le peuple, vain- 
queur de la Bastille, s'élança 
pour tout détruire dans cette 
vieille prison d'Élat où tant de 
crimes politiques furent com- 
mis, où tant de vengeances 
étaient mystérieusement consommées, on trouva une 
grande cage de fer que Ton reconnut pour être celle 
où le cardinal de la Balue, ministre du roi Louis XI, 
expia pendant onze années le malheureux honneur 
d'avoir inventé lui-même, mais pour d'autres victimes, 
l'instrument qui devait servir un jour à son propre 
supplice. Dans un autre cachot, ou découvrit une cage 
de fer plus petite, évasée, large en haut, se termi- 
nant en pointe par le has, si bien que celui qui y avait 
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été renfermé n'avait dû pouvoir se tenir ni debout, ni 
assis, ni couché. Cette dernière cage était la seule qui 
restât de deux cages semblables; elles avaient servi, 
trois siècles auparavant, de prison à deux pauvres jeu- 
nes princes, Henri et François de Nemours, fils de Jac- 
ques d'Armagnac, connétable de France, sous le règne 
de Louis XI. On sait que d'Armagnac, ligué avec les 
ducs de Bretagne et de Bourgogne, avait résolu de li- 
vrer la France aux Anglais. Le complot allait éclater, 
réussir peut-être, et le sceptre devait élre arraché des 
mains du monarque français, quand Louis XI, instruit 
par ses espions du danger de la patrie et de celui qui 
menaçait sa couronne, fit arrêter Jacques d'Armagnac, 
et le condamna à avoir la tête tranchée. 

Jusque là c'était justice : dans ce temps de rébellion, 
les crimes contre les rois étaient aussi des crimes contre 
les peuples, car on ne pouvait toucher à une couronne 
sans que la nation tout entière ne fût mise en péril. 
Mais Jacques d'Armagnac avait deux fils si jeunes, à lé- 
poque de sa trahison et de son supplice, que lorsqu'on 
demanda à ces pauvres enfants s'ils n'étaient pas com- 
plices de leur père, ils auraient pu répondre comme 
l'agneau de la fable : 

Comment l'aurai-je fait si je n'étais pas né? 
Je telle encor ma mère! 

Cependant, par un raffinement de cruauté que la 
barbarie de ce temps-là ne justifie même pas, Louis XI 
fit revêtir d'une robe blanche les deux fils de Jacques 



>! vuuns 

d'Armagnac. Ain- 

où le connétable était 

mortel, (c boum 

leurs robea blanches du sang à 

uni, comme la vcti« 
ireedo Louis \l n'était pas souvie, on prit 

1rs <iru\ orphelins teinta du sang paternel, el on 1 
conduisit a la Bastille, Ils lurent dos 

hota soute rrivéa là on les p] 

deu ter, où l'on ne pouvait ni se conclu 

DÎT. Henri de Nemours avait Mors huit 
ian frère François allait bientôt septiëm 

ann> 

Les malheureui enfants, condi 
perpétuelle, n'avaient d'autre consolation que 
leurs bras à travoi s les barreaux des i 
tout le jour et toute la nuit parla main, 
plus jeune de» deux, ôtail aussi le pins déc 
« Je suis bien mal mi, disat-il, on ne doit pas J vivre 
gterapa. » El il pleurait, u Ulnnsdonc, lui répondait 
Henri, o'e#l beau de pleurer à ton i-' 1 Lu sais bien d'ail 
n'aimait pas cela- Tu vois qu'on nou 
traite Comme des hommes dent on a peur : ainsi n 
levons pas agir comme des enfants, el au lieu 
irer, parlons plutôt de un ire mère! i 
Alors les victimes de la cruelle politique de Louis XI 
revenaient, dans [aura entretien! iau château de 

Lecteurs oâ leur première enfance s'était ècouli 

atil leurs coteaux de l'Armagnac; 
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3s s'égaraient de nouveau dans leurs bois touffus, ils 
suivaient en courant les grandes allées du parc seigneu- 
rial. Mais ce n'était, hélas! qu'en imagination. Ainsi par- 
celle heureuse féerie de la mémoire qui fait que le pré- 
sent n'est plus, parce que le souvenir nous ramène dans 
le passé, les jeunes prisonniers oubliaient pour un mo- 
ment leurs souffrances. 

Quelque chose vint encore adoucir la situation dou- 
loureuse de ces. enfants martyrs. Une toute petite souris, 
qui s'était fourvoyée hors de son trou, mais à qui les 
jeunes ducs de Nemours firent d'abord grand'peur, se 
hâta de rentrer dans sa cachette jusqu'au lendemain. 
Les enfants avaient beau l'appeler et faire la petite voix 
pour l'attirer, la souris ne se montrait plus ; ils eurent 
alors l'idée de semer à travers leur cage quelques 
miettes du pain de la prison. La souris, pressée par la 
faim, se décida à se remontrer. Peu à peu même elle 
s'accoutuma à la voix des deux frères ; elle vint enfin 
manger auprès d'eux, et quelques jours après sa pre- 
mière apparition , elle s'était si bien familiarisée avec 
ses protecteurs qu'elle grimpait jusque dans leurs cages. 
Alors elle allait de l'un à l'autre, et elle mangeait indif- 
féremment dans la main de celui-ci ou de celui-là. 

Mais c'était peu pour le vindicatif Louis XI que le 
tang de d'Armagnac eût souillé les blonds cheveux et la 
robe blanche des enfants du connétable : il savait que 
les deux petits prisonniers de la Bastille, prenant leur 
torture en patience, avaient fini par s'accoutumer à 
reiller et à dormir dans leur cage de fer, il imagina 
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pour eux un horrible supplice. Le bourreau fut chargé 
il' venir, une Ibis tous les huit jo« 
dent à chacun des deux frères. Quand l'exécuter 
cruelles volontés du roi, quand cet homme, qui 
cependant accoutumé à voir souffrir, car il ne ree 

irit aucune exécution, fut introduit dans le car 
il ne put réprimer un mouvement d'humanité à la 
«le ces deux patientes et malh 
fallut bien pourtant leur annoncer le motif de sa \\- 
Lorsqu'on leur eut fait connaître l'arrêt que le roi 
porté contre eux, le petit François poussa d bon 
Henri essaya de fléchir le bourreau : i Mai 
lui dil-îl, mourra de chagrin quand elle saura qu 
l'ail tant de mal à mon petit frère; je vous en je 
gnez-le; vous voyez comme il est déjè faible et malad 
Le bourreau ne retenait plus ses larme*, il semblait 
frir plus que les enfants eux-mêmes du mal qu'il al 
leur faire; mais il devait obéir : il y allait pour lui 
vie! 

u II faut absolument, disait-il avec des sanglots, que 
j'aille montrer les deux dents au gouverneur de la 
tille, pour qu'il les mette ensuite sous les \eux cln 
— En ce cas» dit vivement Henri de Nemours, ù 
m'en deux à moi; car je suis fort, car je puis supp 
Je mal, tandis que la inoindre souffrance pourrait 
mon II y eut entre ces deux jeunes enfants 

longue et sublime lutte, c'était â qui souffrirait | 
1 autre. Le bourreau, attendri et étonné, ne savait 

levait accomplir l'acle révoltant de son fatal mini*- 
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1ère, peut-être même allait-il finir par céder à la pitié, 
quand on vint lui demander, au nom du gouverneur, 
pour quelle raison il différait tant l'exécution des volon- 
tés du roi. Un nouveau retard eût été considéré comme 
un crime : le bourreau eut peur; il s'approcha de Henri 
de Nemours et lui arracha une dent; l'enfant retint son 
cri de douleur, et comme il voyait l'homme se diriger 
vers la cage de son frère, il lui dit : « Et l'autre! vous 
savez bien que je paye pour deux. » 

Ce trait de fermeté ramena le bourreau vers Henri ; 
celui-ci s'arma d'un nouveau courage, et le gouverneur 
de la Bastille put montrer au roi les deux dents des en- 
fants de Jacques d'Armagnac. 

Louis XI fit exécuter rigoureusement sa rigoureuse 
sentence ; tous les huit jours le bourreau descendait 
dans le cachot des jeunes ducs de Nemours, et tous les 
huit jours Henri payait son tribut et celui de son frère. 
Mais tant de courage et de dévouement finit par épuiser 
les forces de cet enfant sublime; une fièvre violente des- 
sécha son sang, il s'affaiblit peu à peu; comme ses jam- 
bes ne pouvaient plus le porter, il se tenait presque à 
genoux dans sa cage de fer; voyant un jour qu'il n'avait 
plus que quelques instants à vivre, Henri de Nemours 
essaya encore une fois de lendre une main à son frère, 
c C'est fini, lui dit-il, je ne reverrai plus maman; mais 
loi, tu sortiras peut-être d'ici. Dis-lui bien à cette tendre 
mère que j'ai souvent parlé d'elle et que je ne l'ai ja- 
mais tant aimée que dans ce moment où je vais mourir. 
Adieu, François, ajouta-t-il, mais d'une voix plus faible, 
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donne ions les jours du p"in à notre petite souris Mai 

die ; je compte sur toi, lu en miras 1> 

Le martyr n'attendit pas la réponse de son frère, 
mort saisi! , e1 la jeune àme s'en alla 

«ienheuivux quand les anges les rappellent 
faut croire qu'alors Lorô XI ^humanisa en faveur du 
dernier des Nemours; car, après la mort de II 
François lut relire de sa cage de fer, et il neu\ ptos 
pour demeure qu'un cachot ordinaire ainsi que tous le* 
autres prisonniers de la Bastille, 

Enfin le roi cruel rendit l'âme à son tour, enfin te 
De de Charles VU commença; les rigueurs < 
rent, ou pensa à rendre a la liberté ceux qui avaient 
Victimes de la politique soupçonneuse de Louis \J, 
François de Nemours sortit de la Bastille; il rû\ 
ciel, il put embrasser sa mère; mais la torture qu'on 
lui avait rail subir dans cette horrible cage le laissa 
pour ton;*- s;i vie boiteux et contrefait. 
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^iXÂ E n ' esl P as 1° P ère qu'il faut 
plaindre; car si sa destinée 
fut cruelle, si on le con- 
damna à un horrible supplice, il faut 
avouer que son cœur ne devait pas 
<i*J être exempt de remords, puisque ses 
mains n'étaient pas pures de sang versé. 

Le comte Ugolin Gherardesca, avant d'être précipité 
dans cette prison qu'on appela depuis la Tour de la 
Faim, avait aussi commis des crimes. Nommé protec- 
teur du peuple, il en avait été le tyran; et puis, voyant 
que ses projets ambitieux pour arriver à la puissance 
souveraine se trouvaient tous renversés par des adver- 
saires aussi criminels que lui, il avait trahi la républi- 
que de Pise et livré aux ennemis la ville qu'il devait 
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défendre. Lorsqu'un neveu de l'archevêque fïbnldîr 
vint pour lui reprocher sa trahi&on, U^oîîn, q 

m mot à dire pour sa défense, ajouta un crime 
nouveau i ceui qu'il avait déjà commis, et répondil 
à son accusateur par un coup (te poignard. 

Cela se passait en Italie, bI dans un temps ou l'Italie, 
livrée à l'ambition de tous les factieux, perdait «km 
révoltes sans cesse renaissantes les plus braves <l 
jeunesse guerrière ai le plus pur de son sang. L'incen 
die dévorai 1rs villes, l'herbe croissail danh les 
privées de population, et les campagnes étaient dé&o 
Jécs parla lamine, La république de Pise avait peul 
phia que tous les autres États eu à souffrir des malb 
de li guerre civile. Le comLe Dgolin, voyant le peupl 
(aligné et épuisé, crut que le meurtre du neveu de l'ar 
ûbevêque resterait sans vengeance et i|ue, malgré a 
IjmIh l s, rai serait trop heureux de l'ai 

pour souverain, à cause ilu nom illustre qu'A portai 
et des immenses richesses que possédait sa famille. 
Taudis qu'Ugolkl cherchait à se Taire de nouveaux 
tisans, l'archevêque Roger Ubuldini, qui ne pouvait 
oublier l'assassinat de son neveu, préparait en 
une terrible révolte Contre le puissant Ghorardesea. Le 
l ,r juillet 1288, l'archevêque de Pise fait sonner l 
lacsiu de la cathédrale, on crie aux armes, el la foule 

le vers le palais du peuple, habité par Ugolin I 
sa famille. Le comte ef ses enfants, surpris par la i é 
\v\U\ ne se laissèrent point intimider par le nom] 
jIs se défendirent jusqu'au soir contre les furieux qui 



I 
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assiégeaient leur demeure. Gaddo, le plus jeune des 
fils d'Ugolin, fit des prodiges de valeur; deux fois il sauva 
la vie à son père en recevant une blessure qui était desti- 
née au comte; mais les assiégeants mirent le feu au pa- 
lais, et la famille vaincue fut livrée à la discrétion de l'ar- 
chevêque. Alors celui-ci, n'écoutant que sa vengeance, 
voulut dans un seul supplice exterminer la race entière 
des Gherardesca; il fut sans miséricorde aussi bien pour 
les enfants que pour le père; l'âge et l'innocence de 
Gaddo et de ses trois frères ne trouvèrent pas grâce 
devant lui; il fit traîner ses cinq victimes dans une 
tour située sur les bords de l'Arno, lui-même ferma 
soigneusement la porte du cachot qui renfermait Ugo- 
lin et ses enfants ; puis, en présence du peuple, il jeta 
les clefs de la prison dans le fleuve, en fulminant la 
terrible excommunication contre quiconque oserait 
tenter de délivrer les prisonniers, et même contre 
celui qui essayerait de leur faire passer quelque sub- 
sistance à travers les grilles de leur cachot; car, suivant 
l'horrible sentence prononcée par l'archevêque de 
Pise, Ugolin et ses quatre fils devaient mourir dans les 
tortures de la faim. 

Laissons maintenant parler le Dante, qui, dans son 
poème immortel de l'Enfer, a placé le récit du sup- 
plice d'Ugolin dans la bouche même de celui-ci. 

« Je dormis et j'eus un songe affreux qui déchira 
pour moi le voile de l'avenir : l'archevêque de Pise, qui 
me paraissait être mon seigneur et maître, s'était mis à 
la poursuite d'un loup et du ses louveteaux du côté de la 



• 
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pour eux un horrible supplice. Le bourreau fut chargé 
de venir, une fais tans les hait jours, arracher une 
dent à chacun des deux frères. Quand l'exécn; 
cruelles volontés du roi, quand cet homme, qui 
Dépendant accoutumé à voir souffrir, car il ne reculait 

ml aucune exécution, fui introduit dans le car 
il ne put réprimer un mouvement d'humanité à U 
de ces deux patientes et malheureuses is. Il 

Mlutbien pourtant leur annoncer le motif de sa w- 
Lorsqu'on leur eut fait connaître l'arrêt que le rot 
porté contre eux, te petit François poussa d hon 
cris, Henri essaya de fléchir le bourreau : a Mac 
lut dit-il, mourra de chagrin quand elle saura qu 
fait tant de mal à mon petit frère, je vous en prie, epar- 

-le; vous voyez comme il est déjà faible et mala«; 
Le bourreau ne retenait plus ses larmes, il semblait 
frir plus que les enfants eux-mêmes «lu mal qu'il a 
leur ia il devait obéir ; il y allait pour lui il 

<t 11 faut absolument, disait-il avec des sanglot 
j'aille montrer les deux dents au gouverneur de la ! 
tille, pour qu'il les mette ensuite sous les veux du 
- En ce cas, dit vivement Henri de Nemours, 61 

deux à moi; car je suis fort, car je puis supp 
le mal, tandis que la moindre souffrance pourrait 
mou frère, i II j eut entre ces deux jeunes enfants une 
longue et sublime lutte, c'était à qui sou 
l'autre. Le bourreau, attendri et étonné, ne savait plu* 
s'il devait accomplir l'acte révoltant de sou fatal mini*- 
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lîjrc, peut-être même allait-il finir par céder à la pilié, 
quand on vint lui demander, au nom du gouverneur, 
pour quelle raison il différait tant l'exécution des volon- 
tés du roi. Un nouveau relard eût été considéré comme 
un crime : le bourreau eut peur; il s'approcha de Henri 
de Nemours et lui arracha une dent; l'enfant retint son 
cri de douleur, et comme il voyait l'homme se diriger 
vers la cage de son frère, il lui dit : « Et l'autre! vous 
savez bien que je paye pour deux. » 

Ce trait de fermeté ramena le bourreau vers Henri; 
celui-ci s'arma d'un nouveau courage, et le gouverneur 
de la Bastille put montrer au roi les deux dents des en- 
fants de Jacques d'Armagnac. 

Louis XI fit exécuter rigoureusement sa rigoureuse 
sentence ; tous les huit jours le bourreau descendait 
dans le cachot des jeunes ducs de Nemours, et tous les 
huit jours Henri payait son tribut et celui de son frère. 
Mais tant de courage et de dévouement finit par épuiser 
les forces de cet enfant sublime, une fièvre violente des- 
sécha son sang, il s'affaiblit peu à peu; comme ses jam- 
bes ne pouvaient plus le porter, il se tenait presque à 
genoux dans sa cage de fer; voyant un jour qu'il n'avait 
plus que quelques instants à vivre, Henri de Nemours 
essaya encore une fois de lendre une main à son frère. 
t C'est fini, lui dit-il, je ne reverrai plus maman; mais 
foi, tu sortiras peut-être d'ici. Dis-lui bien à cette tendre 
mère que j'ai souvent parlé d'elle et que je ne l'ai ja- 
mais tant aimée que dans ce moment où je vais mourir. 
Adieu, François, ajouta-t-il, mais d'une voix plus faible, 



donna tous ta* jours iln p an i Ire peti 

; je nomplti aur toi, hi m auras- 
pôtî 

Le mirlvr îi'.illrinlil f de &OÏÎ frère, to 

i proie, « i li jeune âme s'en alla où 
tes bienheureux quand les 
Rtul croira »i< lumaniaa en f 

h . Vm> , après la mort de Henri, 

lui rrl.ii < t il n'eut [>UlS 

pour demeure qu'un cachol ordii > quetoui 

Butri je la Boitille. 

BnJbl le roi cruel rendit I Ame è son tour, enfin le 
règne de Charles Mil . 
rent, <>n pensa A rendre à la tibei 
victimes de la politique soupçonneuse de Louis XL 
lerooura sortit de la Bastille; il revit le 
il put embrasser sa mère; mais la l i on 

lui atail dans cette horribl oage le laissa 

|»on i î roui refait. 
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jji e n'est pas le père qu'il faut 
* plaindre; car si sa destinée 



fut cruelle, si on le con- 
damna h un horrible supplice, il faut 
avuuer que son cœur ne devait pas 
fr*é être exempt de remords, puisque ses 
mains n'étaient pas pures de sang versé. 

Le comte Ugolin Gherardesca, avant d'être précipité 
dans cette prison qu'on appela depuis la Tour de la 
Faim, avait aussi commis des crimes. Nommé protec- 
teur du peuple, il en avait été le tyran; et puis, voyant 
que ses projets ambitieux pour arriver à la puissance 
souveraine se trouvaient tous renversés par des adver- 
saires aussi criminels que lui, il avait trahi la républi- 
que de Pise et livré aux ennemis la ville qu'il devait 
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mire. Lorsqu'un neveu de l'archevêque Ubald'mi 
vint pour lui reprocher sa trahison, Ogotin, qui 
paa mi mot à dire pour sa défense, ajouta un ci 
nouveau a ceux qu'il avait déjà commis 
à son accusateur par un coup de poignard. 

Cria se passait en Italie, et dans un temps où l'Italie, 
livrée à l'ambition de tous les factieux, perdait dans de 
révoltes sans cesse renaissantes les plus braves de 
jeunesse guerrière et le plus pur de sou sang. L'incen- 
die dévorait les villes, l'herbe croissait dans les mes 
privé* de population, el les campagnes étaient déso- 
lées parla famine. La république de Pise avait p 
plus que tous les autres États eu à souffrir des maib 
de la guerre civile. Le comte Ugolin, voyant le peuple 
fatigué el épuisé, crut que le meurtre du neveu de l'ar- 
chevêque lesterait sans vengeance el que, malgré 
trahisons passées, on serait trop heureux de l'accepter 
pour souverain, à cause du nom illustre qu'il p< 
et des immenses richesses que possédait sa famille. 

lis qu* Ugolin cherchait à se faire de nouveaux ; 
tisans, l'archevêque Roger Ubaldini, qui ne pou 
oublier l'assassinat de son neveu, préparait eus» 
Mm terrible révolte contre le puissant Gherardesca. lie 
P r juillet 1288, l'archevêque de Pise fait sonner le 
tocsin de la cathédrale, on crie aux armes, et la foui 
précipite vers le palais du peuple, habile par I golifl et 
se famille. Le comte el ses enfants, surpris par la 
voile, ne se laissèrent point intimider par le nombre; 
ils se défendirent jusqu'au soir contre les furieux qui 
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assiégeaient leur demeure. Gaddo, le plus jeune des 
fils d'Ugolin, fit des prodiges de valeur ; deux fois il sauva 
la vie à son père en recevant une blessure qui était desti- 
née au comte; mais les assiégeants mirent le feu au pa- 
lais, et la famille vaincue fut livrée à la discrétion de l'ar- 
chevêque. Alors celui-ci, n'écoutant que sa vengeance, 
voulut dans un seul supplice exterminer la race entière 
des Gherardesca; il fut sans miséricorde aussi bien pour 
les enfants que pour le père ; l'âge et l'innocence de 
Gaddo et de ses trois frères ne trouvèrent pas grâce 
devant lui; il fit traîner ses cinq victimes dans une 
tour située sur les bords de l'Arno, lui-même ferma 
soigneusement la porte du cachot qui renfermait Ugo- 
lin et ses enfants ; puis, en présence du peuple, il jeta 
les clefs de la prison dans le fleuve, en fulminant la 
terrible excommunication contre quiconque oserait 
tenter de délivrer les prisonniers, et même contre 
celui qui essayerait de leur faire passer quelque sub- 
sistance à travers les grilles de leur cachot-, car, suivant 
l'horrible sentence prononcée par l'archevêque de 
Pise, Ugolin et ses quatre fils devaient mourir dans les 
tortures de la faim. 

Laissons maintenant parler le Dante, qui, dans son 
poème immortel de l'Enfer, a placé le récit du sup- 
plice d'Ugolin dans la bouche même de celui-ci. 

c Je dormis et j'eus un songe affreux qui déchira 
pour moi le voile de l'avenir : l'archevêque de Pise, qui 
me paraissait être mon seigneur et maître, s'était mis à 
la poursuite d'un loup et de ses louveteaux du côté de la 
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<ta<rne qui sépare Piso do Lucques. Peu 
après, le loup et ses petils, fatigués de leur cou 
tombèrent d'épuisement, et je vis nue troupe de cl 
affamés qui déchiraient leurs Hancs. 

« Alors je m* éveillai, mes fils qu'on avait em| 
avec moi, pleuraient en dormant, et ils disaient : 
l J'ai faim! » Ils e t, celait l'heure où 

lions notre nourriture. De noirs pressentim. 
mentaient nos cœurs, il me sembla qu'on fern: 
clef les portes de l'horrible tour pour ne plus les rou- 
vrir. Je regardai mes enfants sans parler, un !; 
;l, et je n'eus pas la force de pleurer M 
pleuraient! Anselme, mon jeune Anselme me 
i Qu'as-tu donc, mon père, et pourquoi nous i 
« des-iu ainsi?» Je ne répondis point, je restai immo- 
bile, et cet état d'insensibilité dura jusqu'à ce que U 
soleil \inl de nouveau le lendemain éclairer encoi 
monde. Un rayon bien faible se glissa dans noti 
chut; je vis ma propre souffrance écrite sur le vi 
<1» mes quatre malheureux (ils; de rage et de déses 
je nie mordis les mains. Mes pauvres enfants pens 
que la faim me tourmentait, ils s'approchèrent en um 
• I lendre père, nous souffrons bien ; 

moins affreuse si tl 
rrir à la nourriture. I u nous as donné 
<r chairs périssables, elles sont à toi, tu peux lei 
« prendre, I» 

* Je m'efforçai de paraître calme pour ne pas aug- 
menter leur douleur; deux jours encore nous îesl 
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tous sans nous dire un seul mot; mais comme nous 
commencions la quatrième journée, Gaddo se leva, 
tint tomber à mes pieds, et il mourut en s'écriant : 
• Père, père, pourquoi ne viens-tu pas à mon so- 
ft cours? o Les trois autres s'éleigmrent un à un, je les 
vis tous expirer entre b cinquième et le sixième jour; 
enfin, moi aussi, j'arrivai à l'épuisement complet de 
mes forces; tombé sur leurs cadavres, je les appelai 
pendant deux jours, ensuite la faim eut plus de pou- 
voir que la douleur. » 

Ugolin ne renouvela pas cet horrible festin. Lorsque 
l'archevêque Ubaldiiii fit ouvrir la prison de ses vic- 
times, Ugolin était mort avec ses enfants, et il restait 
encore assez du cadavre de Gaddo pour qu'on pût voir 
nr son corps ses deux blessures reçues en défendant 
•on père. 




Il .1 



R LES BRI 

ire Pise d s. Pou d 

. le loup petits, fati leur cou 

tombèrent d'épuisement, el Groupe d 

affamés rpii déchiraient leurs flancs. 

« Alors je m'éveillai, 
nos avec moi, plei n dormant, et ils dit 

îVnuj t i lis se levèi iil l'heure où 

t endiorm notre notirriture. Denoirs pressent! 
mentaient nos cœurs, il me sembla qu'on ferm 
cîefles portes de l'horrible tour pour ne plus l 

sans parler, un f 1 1 
. el je n'eus pas la force de pleurer les euM 
pleuraient! Anselme, mou jeune Anselme me dit 
« Qu'as-lu donc, mon père, <■» pourquoi 
i des-tu ainsi? » Je ne répondis point, je i 

• t Cet état d'insensibilité dura jusqu'à ce que 
! vint de nouveau le lendemain éclairer encore 
lltOndg; In rafon bien faible se glissa dans nol 
Chût; je vis ma propre souffrance écrite sur le vi 
de mée quatre malheureux lils; de rage et de dé 
je me mordis tes mains. Mrs pauvres enfants pensata 
que la faim me tourmentait, ils s'approchèrent 
Oh! tendre père, nous souffrons bien 
.1 lupins affreu 
la nourriture. Tu nous as d*' 
« cb ailles, elles sont à loi, lu peui les re* 

« pi- 
(r .le m'efforçai i\r paraître «aime pour ne pas aug- 
iler leur douleur; &i encore nous le^lain 
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tous sans nous dire un seul mot; mais comme nous 
commencions la quatrième journée, Gaddo se leva, 
vint tomber à mes pieds, et il mourut en s' écriant : 
t Père, père, pourquoi ne viens-tu pas à mon se- 
c cours? » Les trois autres s'éteignirent un à un, je les 
vis tous expirer entre U cinquième et le sixième jour ; 
enfin, moi aussi, j'arrivai à l'épuisement complet de 
mes forces; tombé sur leurs cadavres, je les appelai 
pendant deux jours, ensuite la faim eut plus de pou- 
▼oir que la douleur. » 

Ugolin ne renouvela pas cet horrible festin. Lorsque 
l'archevêque Ubaldini fit ouvrir la prison de ses vic- 
times, Ugolin était mort avec ses enfants, et il restait 
encore assez du cadavre de Gaddo pour qu'on pût voir 
sur son corps ses deux blessures reçues en défendant 
son père. 
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»u et Saint-Pétersbourg. Quand elle arriva dans cette 
ornière ville, il y avait dix-huit mois que la fille de 
ean Lopouloff avait quitté le village d'Ischim. 

Voilà donc la courageuse enfant dans une grande et 
populeuse ville, où elle ne connaît âme qui vive, où 
personne ne la connaît non plus. Prascovie a bien quel- 
ques lettres de recommandation pour de puissants per- 
sonnages, mais, comme si Dieu eût voulu qu'elle ne 
dût qu'à elle seule le succès de sa sublime entreprise, 
quelques-uns de ceux à qui elle est recommandée ne 
sont pas à Saint-Pétersbourg; quant aux autres, elle ne 
peut découvrir leur demeure. Quelqu'un lui ayant dit 
que le sénat avait le droit de casser l'arrêt qui con- 
damnait son père à un exil perpétuel, c'est au sénat que 
Prascovie veut s'adresser d'abord; mais, ignorant, la 
pauvre enfanl, qu'il est des usages auxquels il faut in- 
dispensablement se soumettre pour obtenir justice, ell< 
va toul ingénument au palais du sénat, et puis, s'a* 
seyant sur la première marche du grand escalier, el 
attend le passage d'un sénateur, afin de lui deihand 
la grâce de l'exilé. Encore ne sait-elle pas ce que c*< 
qu'un sénateur! Elle voit passer des officiers en v 
l'orme, des magistrats en costume, des chambellans 
habits de cour, el comme elle ignore que le séna 
compose et des grands dignitaires de l'armée, et 
chefs de la just ce, el des officiers du palais impl 
elle les laisse tous passer en se disant : t Ce n'est j 
un sénateur 1 » Elle revient là plusieurs jours de 
et toujours sans savoir à qui elle doit adresser s 
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'était dans ce temps où la répu- 
blique romaine marchait vers sa 
ruine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
levée, était sans cesse abattue, et tous les jours de 
nouveaux arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
les plus puissantes familles patriciennes et les derniers 
de la classe des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
daient alors dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
sanglanté de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
que même les plus illustres n'échappaient point à cette 
justice politique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
jours l'air d'une vengeance. 

Parmi ceux qui venaient d'être compris dans une 

S. 
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rlir ittèn* liste de proscrits se trouvait un vieil 

deux fuis avait été nomme consul : il a va i I blanchi et 

il courbé sous le poids des affaires publique 
le peuple avait pour lui une si grande vénération qu 

Lisputaîl l'honneur de lui senti d'appui quand il 
allait de sa maison au sénat; car c'est à peine ei le 
snl àppius pouvait marcher tant il était vieux h 
Orme. Lorsqu'il apprit l'an ci des triumvirs qui l<> ban 

de Rome à perpétuité, arrêt contre lequel \ 
n'aurai osé protester, car la puissance des pn 
lêlirfl mde, àppiua s indigna de l'ingratitude 

hommes; et comme il était sans secours, sans fort! 
comme* accablé par les fatigues, il ne se sentait 

I de force pour obéir à l'èdit dont il élaîi 
ci encore moins pour entreprendre un long voyage 
prii la résolution de demeurer chez lui, espèi 
que les triumvirs ne tarde! i !<■ Faire mettre A 

mort pour le punir de sa désobéissance. Le vie 
sul ne s'é!;nl pas trompé, t«*s ordres les plus 

ni èlâ donnés peur rechercher et punir de 
rviw qui ne se soumettraient pas à l'arrêt de prosi 

Déjà plusieurs des malheureux bamiis qni 
ni uses à qui! ter Home avaient dû payer ci- 
imprudent amour du sol natal; déjà on s'étonnait 
l célèbre vieillard n'eût pas subi !<' sorl 

roscription, lorsque le jeune Appuis, son (ils. 
depuis quelque temps élait en voyage, eul avis du dan- 

iui menaçai! son vénérable père; aussitôt le pieu* 

ut retourne sur ses pis, et revient à Rome en toute 
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hâte pour disputer aux bourreaux la tiMe de l'illustre 
Romain. 

Bien décidé à mourir, le consul Appius résista long- 
temps aux instances du jeune homme qui le suppliait à 
genoux et les larmes aux yeux d'obéir à Tordre su- 
prême qui le bannissait, t Pourquoi, disait la victime 
résignée, ferais-je tant de chemin? A quoi bon allei 
chercher la mort si loin, quand je puis l'attendre ici? 
D ailleurs, à mon âge et avec mes infirmités, je ne pour- 
rais pas même aller jusqu'au delà des portes de Home; 
on me tuerait dans la rue, j'aime mieux mourir dans 
mon lit. » 

Ainsi parlait le vieillard alors que son fils s'efforçait 
par les plus tendres paroles, par les plus vives sollici- 
tations de le faire renoncer à son funeste dessein. Pour- 
tant le soir allait venir, et c'était ce soir même qu'expi- 
rait le délai accordé au consul Appius pour sortir de 
Rome. L'illustre banni était sans peur, sans regret pour 
lui-même; mais il ne pouvait voir sans attendrissement 
le violent désespoir du jeune Appius. « Vous ne pouvea 
pas marcher, lui dit son fils, eh bien, fiez-vous à mon 
courage. Puisqu'il faut que vous soyez sorti de Rome 
aTant le coucher du soleil, soyez certain que la nuit ne 
vous trouvera pas dans Rome; si vos pieds ne peuvent 
vous porter, je vous porterai, moi, et, croyez-le bien, je 
ne succomberai pas en chemin, car les dieux me don- 
neront des forces. » 

Vaincu enfin par les prières de son fils, le vieil Appius 
consentit à tout ce qu'il voulut. 
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'était dans ce temps où la répu- 
blique romaine marchait vers sa 
ruine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
levée, était sans cesse abattue, et tous les jours de 
nouveaux arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
les plus puissantes familles patriciennes et les derniers 
de la classe des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
daient alors dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
sanglanté de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
que même les plus illustres n'échappaient point à cette 
justice politique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
jours lair d'une vengeance. 

Parmi ceux qui venaient d'être compris dans une 

8. 
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dit que Valentin, qui avait l'esprit le plus vif, et qui 
voulait toujours vérifier ce qu'il y avait de vrai dans ce 
qu'on pouvait lui apprendre, ayant entendu dire que les 
dindons avaient une grande horreur pour la couleur 
rouge, s'avisa un jour d'attacher au cou de l'un des 
dindons un morceau de drap rouge pour s'assurer de 
l'antipathie que cet animal avait pour cette couleur. 
L'enfant n'eut pas à se louer de celte expérience, car le 
dindon entra dans un tel accès de fureur qu'il en creva, 
et Valentin fut chassé. 11 connaissait trop bien la mal- 
heureuse position de sa mère pour ne pas craindre de 
lui être à charge de nouveau; il prit le parti de quitter 
son village, en se recommandant à la grâce de Dieu. 

On était au commencement de l'hiver de 1709; de 
mémoire d'homme jamais on n'avait éprouvé un froid 
si rigoureux. Valentin offrit en vain ses services dans 
les villages et dans les hameaux; la misère était partout 
si grande, que personne ne voulut consentir à le rece- 
voir. Chaque matin, le pauvre petit voyageur désespé- 
rait de voir la fin de la journée; il croyait que tôt ou tard 
le froid et le besoin le feraient succomber sur la route. 
Tout ce que nous poumons dire serait loin de valoir le 
récit qu'il fait lui-même de ses malheurs, nous le lais- 
serons parler. 

« Comme j'allais de Provins à Brie, je fus attaqu* 
d'un si violent mal de tête, qu'il me semblait à chaqim* 
instant qu'elle allait s'ouvrir. Arrivé à la porte d'urm. 
ferme, je suppliai la personne qui vint à moi de 
mettre au plus tôt dans quelque endroit propre à 
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réchauffer, où je pusse me coucher pour supporter 
gh» facil i ; la douleur intolérable qui m'accablait. 
Cette personne me conduisit sur-le-champ dans l'étaUe 
4fet brebis, où l'haleine de ces paisibles animaux ne 
•larda pas à dissipe: l'engourdissement dont j'étais 
ami; mais à l'égard de la douleur qui me tourmentait, 
sa violence alla jusqu'au délire. Le lendemain au matin, 
le fermier étant Tenu pour savoir ce que je faisais Ait 
effrayé de me voir les yeux étincelants, enflammés, le 
visage bouffi, le corps rouge comme de l'écarlate et 
tout couvert de pustules; il n'hésita pas à me déclarer 
que c'était la petite vérole, et qu'infailliblement elle 
allait causer ma perte, parce que, n'ayant pas lui- 
même de quoi subsister, il lui serait impossible de me 
soulager pendant une maladie de longue durée; qu'ou- 
tre que l'intempérie de la saison la rendait mortelle, il 
me voyait hors d'état d'être conduit à portée des se- 
cours qui m'étaient nécessaires. S'apercevant que je 
n'avais pas la force de répondre à ses complaintes, il 
fat touché de compassion, et, m'ayant quitté, il revint 
on moment après muni d'un paquet de vieux linge, 
dont il m'enveloppa comme une momie, après m'avoir 
dépouillé de mes habits. Comme le fumier des bergeries 
se divise par couches, le fermier se mit à en lever 
quelques-unes; il remplit la place qu'elles occupaient 
de menue paille d'avoine, me fit coucher au milieu, 
parsema ma personne de cette même paille en guise de 
duvet, et roula sur moi, en forme de couverture, les 
divers lits de fumier qu'il avait levés ; et après m'avoir 
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entouré de cette sorte, il fit le signe de la croix sur 
moi, et me recommanda à Dieu, bien persuadé que je 
n'échapperais pas à la mort. Je restai donc comme un 
autre Job, non pas dessus, mais enseveli dans le fumier 
jusqu'au cou. La chaleur de ce fumier et l'haleine du 
troupeau furent ce qui me sauva. Elles me procurèrent 
des sueurs qui servirent de véhicule au poison dont 
j'étais imprégné; de sorte que l'éruption s'étant faîte en 
très-peu de temps, il se fixa à l'extérieur sans me cau- 
ser d'autre accident qu'un assez bon nombre de ces 
érosions que les beautés du siècle redoutent, avec jus- 
tice, comme le fatal éoueil de leurs attraits. 

« Pendant que j'étais comme inhumé dans l'infection 
et la pourriture, l'hiver continuait à désoler les cam- 
pagnes par les plus horribles dévastations. Derrière la 
bergerie, où je triomphais de ses rigueurs, il y avait 
plusieurs touffes de noyers et de chênes fort élevés; je 
passai peu de nuits sans être éveillé par des bruits su- 
bits et impétueux, pareils à ceux du tonnerre ou de 
l'artillerie; et quand au matin je m'informais de la cause 
d'un tel fracas, on m'apprenait que l'Aprcté de la gelée 
avait été si forte, que dos pierres d'une grosseur 
énorme en avaient été brisées en pièces, et que plu- 
sieurs. chênes, noyers ou autres arbres, s'étaient éclatés 
et fendus jusqu'aux racines. 

« J'ai dit ci-dessus que le charitable fermier m'avait» 
assuré que son indigence ne lui permettait pas d^ 
m'assister selon son désir; et, en effet, la taille et le^ 
impôts l'avaient tellement ruiné, qu'on s'était empar^ 
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le mi meuble», et que Von avait vendu jusqu'au bétail 
lattiiié A la culturelles terres; la bergerie n'aurait pat 
■aiÉjuYi de faire le même naufrage, délie n'eût appaiv 
iP^Kana propriétaire de la fermé. Aintf non béte avait 
pMion de me prévenir sur le traitement que jare* 
atvftde <le sa par!. H ésttrai que dam les commence- 
MÎÉÉ de ma maladie je ne lia- fus pas fort A charge, ■■' 
jAqne pendant plusieurs jours H me fat impossible 
de prendre la moindre nourriture ; il y a même appa» 
reûee qtie j'aurais péri' d'inanition, si, au lieu.de 
fcoufllon nourrissant dont j'étais privé, le bon fermier 
ne ae ttt avisé de me donner une sorte* de bouillie A 
Fêta, asaaiaomlée seulement d'autant, de sel qu'il en 
fallait pour la rendre moins insipide; il m'en envoyait 
deux fois le jour dans un vase en forme de grosse 
cafttfe, muni d un bouchon, afin que je pusse l'enfoncer 
dans le fumier pour la préserver de la gelée. Ce Ait là 
l'unique aliment dont je vécus pendant plus de quinze 
jours, et, à l'égard de la boisson, il fallait me contenter 
d'eau toute pure, qu'on m'apportai fort souvent à 
demi glacée. Quand mon appétit parut exiger des ali- 
ments plus solides, les seuls que Ton fut en état de me 
fournir consistèrent en 1 un peu de soupe maigre et 
quelques morceaux de? pain bis, que la gelée avait 
tellement durci, qu'on avait été obligé dç le couper à 
coups de hache ; de façon que, malgré la faim qui me 
pressait, j'étais réduit à le sucer ou à attendre qu'il fût 
dégelé parla méthode dont je me servais à l'égard de la 
bouillie. 

1) 
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donne tous les jours du pain j noire petite soun 

nnpte sur toi, tu en am >oïrr, uc&l 

pas? 
Le martyr n'attendit pas la réponse de son frèi 
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mort saisit sa proie, et la jeune âme s <^t alla oâ 
vont les bienheureux quand I les rappellent. Il 



quand les anges les rappellent 
fini! croire qu'alors Louis XI sïiuuKints a f.iveur du 
dernier des Nemours; car, après la mort de Henri, 
l luiçois lut retiré de ta cage «le ter, et il n'eut pins 

meure çu 4 
autres prisonniers de la Bastille, 

1 le roi cruel rendit l'âme à son tour, enfui la 
règne de Charles YIII commence gueUTS eessè- 

sa à rendre à la liberté ceux qui ai 
viriimes de la politique soupçonneuse de Louis M. 

unionrs sortit de la Bastille; il rei 
ciel, il put embrasser sa cnère; maie la torture qu'on 
loi avail r.nt mollir dans cette horrible cage le laissa 
pour te iirt»\ el contrefait 
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*^X,^ e n'est pas le père qu'il faut 
' '-'ïfV Peindre ; car si sa destinée 
s^^d - fut cruelle, si on le con- 
damna à un horrible supplice, il faut 
avouer que son cœur ne devait pas 
être ûxempt de remords, puisque ses 
mains n'étaient pas pures de sang versé. 

Le comte Ugolin Gherardesca, avant d'être précipité 
dans cette prison qu'on appela depuis la Tour de la 
Faim y avait aussi commis des crimes. Nommé protec- 
teur du peuple, il en avait été le tyran; et puis, voyant 
que ses projets ambitieux pour arriver à la puissance 
souveraine se trouvaient tous renversés par des adver- 
saires aussi criminels que lui, il avait trahi la républi- 
que de Pise et livré aux ennemis la ville qu'il devait 
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défendre. Lorsqu'un neveu île 1 archevêque Ubaldin 
vint pour lui reprocher sa trahison, Ugoliu, qui n 

un mot à dira pour sa défense, ayouta un crime 
nouveau è ceux qu'il avait déjà commis, et rèponâQ 
1 son Bocusateurper un coup tic poignard. 

Cela se passait en Italie, et dans un temps où l'Italie 
livrer à l'ambition de tous h-s factieux, perdait dans 

Iles sans cesse renaissantes les plus braves H 
jeunesse guerrière et le plus pur de son sang. Visu 

rail les villes, L'herbe croissait dans les 
privées de population, et les campagnes étaient di 

parla famine. La république «le Pise avait peu) 
plus que lous les autres États eu a souffrir (1rs malheurs 
de la guerre civile. Le comte Dgolin, voyant le peuple 
fatigué et épuisé, crut que le meurtre du neveu de l'ar- 
ihev que resterait sans vengeance et que, m. 
trahisons passées, on serait trop heureux de l'accepter 
pour souverain, à cause du nom illustre qu'il portail 
et des immenses richesses que possédait sa famille. 
Tandis quTgolin cherchait a se faire de nouv. 
lisans, l'archevêque Roger Ubaldiui, qui ne pouvait 
oublier l'assassinat de son neveu, préparait en se 
une terrible révolte contre le puissant Gherardeeca. L»' 
T f juillet 1288, l'archevêque de Pise fail sonner ta 
tocsin de la cathédrale, on crie aux armes, et la foui 
précipite vers le palais du peuple, habile par Ugolin et 

amiile. Le comte el ants, surpris par la 

voile, ne se laissèrent point intimider parle nom 
ds se défendirent jusqu'au soir contre les furieu\ 
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assiégeaient leur demeure. Gaddo, le plus jeune des 
fils d'Ugolin, fit des prodiges de valeur ; deux fois il sauva 
la vie à son père en recevant une blessure qui était desti- 
née au comte; mais les assiégeants mirent le feu au pa- 
lais, et la famille vaincue fut livrée à la discrétion de l'ar- 
chevêque. Alors celui-ci, n'écoutant que sa vengeance, 
voulut dans un seul supplice exterminer la race entière 
des Gherardesca; il fut sans miséricorde aussi bien pour 
les enfants que pour le père; l'âge et l'innocence de 
Gaddo et de ses trois frères ne trouvèrent pas grâce 
devant lui; il fit traîner ses cinq victimes dans une 
tour située sur les bords de TArno, lui-même ferma 
soigneusement la porte du cachot qui renfermait Ugo- 
lin et ses enfants ; puis, en présence du peuple, il jeta 
les clefs de la prison dans le fleuve, en fulminant la 
terrible excommunication contre quiconque oserait 
tenter de délivrer les prisonniers, et même contre 
celui qui essayerait de leur faire passer quelque sub- 
sistance à travers les grilles de leur cachot; car, suivant 
l'horrible sentence prononcée par l'archevêque de 
Pise, Ugolin et ses quatre fils devaient mourir dans les 
tortures de la faim. 

Laissons maintenant parler le Dante, qui, dans son 
poème immortel de l'Enfer, a placé le récit du sup- 
plice d'Ugolin dans la bouche même de celui-ci. 

c Je dormis et j'eus un songe affreux qui déchira 
pour moi le voile de l'avenir : l'archevêque de Pise, qui 
me paraissait être mon seigneur et maître, s'était mis à 
la poursuite d'un loup et do ses louveteaux du côté de la 
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înpfio qni sépare Pîse de Lucques. Pen d 
s, le loup et ses pelîls, fatiguée *ie leur ccw 
tombèrent d'épuisement, et je vis une troupe de ch 
affamés qui déchiraient leurs lianes. 

I Alors je m'éveillai, mes fils qu'on avait emprison- 
née moi, pleuraient eu donnant, et ils disai 
! sri tà\m\ lia se levèrent, c'était l'heure où non 
tendions notre notnrriture. De non rctiments U 

mentaient nos cœurs, il me sembla qu'on : 

de l'horrible tour pour ne plus les rou- 
mu, Je regardai mes enfant 1er, un G 

rit, et je n'eus pas la force de pleurer. Mes enfi 
pleuraient! Anselme, mon jeune Anselme me (fit: 

uas-lu donc, mon père, et pourquoi nous re 
« des-tu ainsi? » Je ne répondis point, je restai immo- 
bile, et cet état d'insensibilité dura jusqu'à te que le 
sr-hil vini de nouveau le lendemain éclairer exicoi 
monde. Un rayon bien bible se glissa dans notre ca- 
chot; je vis ma propre souffrance écrite sur le visage 
ne* quatre malheureux fils; de rage et de désespoir 
je me mordis les i nabis, Mes pauvres enfants pensaient 
que la faîm me tourmentait, ils s'approchèrent en me 
«lisant : a Oh! lendre père, nous souffrons bien nous- 
i mêmes; nais notre douleur sera moins affreuse situ 

EMIS lais sertir à la nourriture. Tu nous as Aonni 
c chairs périssables, elles sont à loi, tu peux les re» 
«r | »rendre. >> 

* Je m'efforçai de paraître calme pour ne pas aug- 
menter leur douleur; deu\ jours encore nous : 
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tous sans nous dire un seul mot; mais comme nous 
commencions la quatrième journée, Gaddo se leva, 
vint tomber à mes pieds, et il mourut en s'écriant : 
• Père, père, pourquoi ne viens-tu pas à mon se- 
c cours? » Les trois autres s'éteignirent un à un, je les 
vis tous expirer entre U cinquième et le sixième jour; 
enfin, moi aussi, j'arrivai à l'épuisement complet de 
mes forces; tombé sur leurs cadavres, je les appelai 
pendant deux jours, ensuite la faim eut plus de pou- 
voir que la douleur. » 

Ugolin ne renouvela pas cet horrible festin. Lorsque 
l'archevêque Ubaldini fit ouvrir la prison de ses vic- 
times, Ugolin était mort avec ses enfants, et il restait 
encore assez du cadavre de Gaddo pour qu'on pût voir 
sur son corps ses deux blessures reçues en défendant 
ion père. 
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bat, de sorte que je ne pouvais m'éveiller sans jeter la 
tue sur des nuages d'étoiles qui n'avaient de lumière 
que pour l'esprit. 

Tant d'ingénieuse industrie et de persévérance ne de- 
vaient pas tarder à être récompensées. D'abord le labo- 
rieux enfant, ayant trouvé un cachet d'or armorié, le fit 
annoncer au prône. Un Anglais, M. Forster, savant dis- 
tingué, était le propriétaire de ce cachet. Touché de la 
probité du jeune vacher, et, bientôt après, charmé de si 
conversation, qui trahissait déjà l'homme instruit, 
M. Forster invita Valentin à venir le voir; et, grâce à la 
générosité de l'Anglais, le serviteur des ermites de 
Sainte-Anne compta plus de cent volumes dans sa bi- 
bliothèque. 

Cette bonne fortune fut bientôt suivie d'un autre 
événement bien plus heureux encore pour le studieux 
Valentin. Dans le bois dont il avait fait son cabinet 
d'étude, et où il s'entourait de ses cartes de géogra- 
phie, il fut abordé un jour par un inconnu qui lui de- 
manda ce qu'il faisait là. « J'étudie la géographie, ré- 
pondit l'enfant. — Mais, reprit l'étranger, est-ce que 
vous y entendez quelque chose ? — Pourquoi m'en oc- 
cuperais-je si je n'y entendais rien? — Et que cherchei- 
vous en ce moment, mon ami ? continua le question- 
neur en contemplant le petit vacher géographe qui as 
tenait penché sur sa carte. — Je cherche la route de 
Québec pour aller continuer mes études à l'université de 
cette ville. — Vraiment ! dit l'inconnu ; mais je croîs 
qu'il y a des universités plus à votre portée que celle-là, 
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'était dans ce temps oîi la rèpu- 
*j blique romaine marchait vers sa 
ruine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
levée, était sans cesse abattue, et tous les jours de 
nouveaux arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
les plus puissantes familles patriciennes et les derniers 
de la classe des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
daient alors dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
sanglanté de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
que même les plus illustres n'échappaient point à cette 
justice politique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
jours l'air d'une vengeance. 

Parmi ceux qui venaient d'être compris dans une 

8. 
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dernière liste de proscrits se trouvait un vieillnn 
deux fois avait été nommé consul : il avait blanchi 
s'était courbé suus le poids des affaires publiques; \ 
le peuple avait pour lui une si grande vénération qu'on 

disputait l'honneur de lui servir d'appui quand il 
allait de sa maison au sénat; car c est à peine si le eon 
Mil àppiUS pouvait in int il était vieux et in 

ne, Lorsqu'il apprit Tari et des triumvirs qui là bann; 
sait de Nome à perpétuité, arrêt contre lequel p< 
n'aurait osé protester, car la puissance des proM 
(aurs était grande, Àppîus s'indigna de L'ingratitude des 
hommes; et comme il était sans secours, sans fortune 
connue, accablé par les fatigu s, il ne se sentait plus 

/ de force pour obéir à l'édit dont il lime, 

et encore moins pour enl reprendre un long voyag 
prit la résolution de demeurer chez lui, espérant bien 
que les triumvirs ne tarderaient pas à le faire met' 
mort pour te punir de sa désobéissance. Le vieux con- 
sul ne s'était pas trompé, les ordres les plus 
avaient é'é donnés pour rechercher et punir de mort 
eeu\ qui ne se soumet! raient pas à l'arrêt de proacrip- 
Déjâ plusieurs tirs malheureux bannis qui s étaient 
refusés à qui: ter Homo avaient dû payer de leur vie cet 
imprudent amour du sol natal; déjà on s'étonnait que 
le célèbre vieillard n'eût pas subi le sort de E 
eu proscription, lorsque le jeune Àppius, son fils, 
depuis quelque temps était en voyage, eut avis du dan- 
ger qui menaçait sen vénérable père; aussitôt le pieux 
tourne sur ses pas, et revient à Kome en toute 







appius. m 

hâte pour disputer aux bourreaux la tête de l'illustre 
Romain. 

Bien décidé à mourir, le consul Appius résista long- 
temps aux instances du jeune homme qui le suppliait à 
genoux et les larmes aux yeux d'obéir à Tordre su- 
prême qui le bannissait, f Pourquoi, disait la victime 
résignée, ferais-je tarit de chemin? À quoi bon allei 
chercher la mort si loin, quand je puis l'attendre ici? 
D'ailleurs, à mon âge et avec mes infirmités, je ne pour- 
rais pas même aller jusqu'au delà des portes de Home; 
on me tuerait dans la rue, j'aime mieux mourir dans 
mon lit. » 

Ainsi parlait le vieillard alors que son fils s'efforçait 
par les plus tendres paroles, par les plus vives sollici- 
tations de le faire renoncer à son funeste dessein. Pour- 
tant le soir allait venir, et c'était ce soir même qu'expi- 
rait le délai accordé au consul Appius pour sortir de 
Rome. L'illustre banni était sans peur, sans regret pour 
lui-même; mais il ne pouvait voir sans attendrissement 
le violent désespoir du jeune Appius. « Vous ne pouvei 
pas marcher, lui dit son fils, eh bien, fiez-vous à mon 
courage. Puisqu'il faut que vous soyez sorti de Rome 
avant le coucher du soleil, soyez certain que la nuit ne 
vous trouvera pas dans Rome; si vos pieds ne peuvent 
vous porter, je vous porterai, moi, et, croyez-le bien, je 
ne succomberai pas en chemin, car les dieux me don- 
neront des forces. » 

Vaincu enfin par les prières de son fils, le vieil Appius 
consentit à tout ce qu'il voulut. 
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'était dans ce temps où la rèpu- 
• blique romaine marchait vers sa 
mine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
levée, était sans cesse abattue, et tous les jours de 
nouveaux arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
les plus puissantes familles patriciennes et les derniers 
de la classe des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
daient alors dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
sanglanté de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
que même les plus illustres n'échappaient point à cette 
justice politique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
jours l'air d'une vengeance. 

Parmi ceux qui venaient d'être compris dans une 
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dernière liste de proscrits se trouvait un vieillard qui 
deux fois avait été nommé consul: il avatl biaucl 

ait courbé suus le poids des affaires publiqu 
le peuple avait pour lui une si grande vénération q 

lisputait l'honneur de lui servir d'appui quand il 
allait de sa maison au sénat; car c'est à peine wi le con- 
sul appuis pouvait marcher tant il étaii t in* 
firme. Lorsqu'il apprit fari èl des triumvirs qui le bannis- 

à perpétuité, arrêt contre lequel 
n'aurai! osé protester, car la puiss; 
leurs était grande, Appius s'indigna de l'ingratitude 
hommes; et comme il était sans secours, sans forl 
Comme, accablé par les fatigues, il ne se sentait plus 

t de force pour obéir à l'édit dont il était victime, 

ncore moins pour entreprendre un long voya. 
prit la résolution de demeurer chez lui, espérant 
que les triumvirs ne tarderaient pas à le faire nie! 
mort pour le punir de sa désobéissance. Le vieux con- 
sul ne s'était paa trompé, les ordres les plus 

ienl été donnés pour rechercher et punir de mort 
ceux qui ne se soumettraient pas à l'arrêt de 
lion. Déjà plusieurs des malheureux bannis qui s'étaient 
refusés à quitter Rome avaient dû payer de leur vie cet 
imprudent amour du sol natal; déjà on s'étonnait 
le célèbre vieillard n'eût pas subi le soit de ses fin 
eu proscription, lorsque le jeune Appuis, son fils, qui 
depuis quelque temps était en voyage, eut avis du dan 

qui menaçait Sun vénérable père; aussitôt le \ 
enfant retourne sur ses pas, et revient à borne en toute 
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hâte pour disputer aux bourreaux la tête de l'illustre 
Romain. 

Bien décidé à mourir, le consul Appius résista long- 
temps aux instances du jeune homme qui le suppliait à 
genoux et les larmes aux yeux d'obéir à l'ordre su- 
prême qui le bannissait, f Pourquoi, disait la victime 
résignée, ferais-je tant de chemin? A quoi bon aller 
chercher la mort si loin, quand je puis l'attendre ici? 
D'ailleurs, à mon âge et avec mes infirmités, je ne pour- 
rais pas même aller jusqu'au delà des portes de Rome; 
on me tuerait dans la rue, j'aime mieux mourir dans 
mon lit. » 

Ainsi parlait le vieillard alors que son fils s'efforçait 
par les plus tendres paroles, par les plus vives sollici- 
tations de le faire renoncer à son funeste dessein. Pour- 
tant le soir allait venir, et c'était ce soir môme qu'expi- 
rait le délai accordé au consul Appius pour sortir de 
Rome. L'illustre banni était sans peur, sans regret pour 
lui-même; mais il ne pouvait voir sans attendrissement 
le violent désespoir du jeune Appius. « Vous ne pouvei 
pas marcher, lui dit son fils, eh bien, fiez-vous à mon 
courage. Puisqu'il faut que vous soyez sorti de Rome 
avant le coucher du soleil, soyez certain que la nuit ne 
vous trouvera pas dans Rome; si vos pieds ne peuvent 
vous porter, je vous porterai, moi, et, croyez-le bien, je 
ne succomberai pas en chemin, car les dieux me don- 
neront des forces. » 

Vaincu enfin par les prières de son fils, le vieil Appius 
consentit à tout ce qu'il voulut. 
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'était dans ce temps oîi la rèpu- 
v blique romaine marchait vers sa 
ruine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
levée, était sans cesse abattue, et tous les jours de 
nouveaux arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
les plus puissantes familles patriciennes et les derniers 
de la classe des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
daient alors dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
sanglanté de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
que même les plus illustres n'échappaient point à cette 
justice politique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
jours l'air d'une vengeance. 

Parmi ceux qui venaient d'être compris dans une 

8. 
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'était dans ce temps où la répu- 
blique romaine marchait vers sa 
ruine, où l'empire allait naître. 
Antoine, Octave et Lépide gou- 
vernaient l'État et le désolaient 
par des proscriptions et des sup- 
plices. La sédition, sans cesse re- 
lit sans cesse abattue, et tous les jours de 
arrêts de mort ou d'exil venaient frapper 
missantes familles patriciennes et les derniers 
se des plébéiens. Les triumvirs, qui comman- 
)rs dans Rome, faisaient passer le niveau en- 
de leur tyrannie sur toutes les têtes, si bien 
e les plus illustres n'échappaient point à cette 
)litique qui, quelque juste qu'elle soit, a tou- 
1 d'une vengeance. 

ceux qui venaient d'être compris dans uns 

8. 
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dernière liste de proscrits se trouvait un vieillard qui 
deux fois avait été nommé consul : il avait blanchi et 
s'était courbé sous le poids des affaires publiques; aussi 
le peuple avait pour lui une si grande vénération qu'on 
se disputait l'honneur de lui servir d'appui quand il 
allait de sa maison au sénat; car c'est à peine si le con- 
sul Apjiius pouvait marcher tant il était vieux et in- 
firme. Lorsqu'il apprit l'arrêt des triumvirs qui le bannis- 
sait de Home à perpétuité, arrêt contre lequel personne 
n'aurait osé protester, car la puissance des proscrip - 
teui s était grande, Appius s'indigna de l'ingratitude des 
hommes; et comme il était sans secours, sans fortune i 
comme, accablé par les fatiguas, il ne se sentait plu^ 
assez de force pour obéir à l'édit dont il était victime- , 
et encore moins pour entreprendre un long voyage, ~Sl 
prit la résolution de demeurer chez lui, espérant bie^-sH 
(|ue les triumvirs ne tarderaient pas à le faire mettre = h 
mort pour le punir de sa désobéissance. Le vieux co^e~o- 
sul ne s'était pas (rompe, les ordres les plus sévèi-rz»es 
avaient é'é donnés pour rechercher et punir de me»- oit 
ceux qui ne se soumettraient pas à l'arrêt de proserf — Hp- 
tion. Déjà plusieurs des malheureux bannis qui s'était -eut 
refusés à quiîler Rome avaient dû payer de leur vie » cel 
imprudent amour du sol natal; déjà on s'étonnait <=que 
le célèbre vieillard n'eût pas subi le sort de ses frè^- «* 
en proscription, lorsque le jeune Appius, son fils, *pi 
depuis quelque temps était en voyage, eut avis du d ^Btt 
ger qui menaçait son vénérable père; aussitôt le pi^&fir 
eiifant retourne sur ses pas, et revient à Rome en towMtê 
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bâte pour disputer aux bourreaux la tête de l'illustre 
Bomain. 

Bien décidé à mourir, le consul Appius résista long- 
temps aux instances du jeune homme qui le suppliait à 
genoux et les larmes aux yeux d'obéir à l'ordre su- 
prême qui le bannissait. « Pourquoi, disait la victime 
résignée, ferais-je tant de chemin? A quoi bon aller 
chercher la mort si loin, quand je puis l'attendre ici? 
D'ailleurs, à mon âge et avec mes infirmités, je ne pour- 
fa» pas même aller jusqu'au delà des portes de Rome; 
on me tuerait dans la rue, j'aime mieux mourir dans 
mon lit. » 

Ainsi parlait le vieillard alors que son fils s'efforçait 
par les plus tendres paroles, par les plus vives sollici- 
tations de le faire renoncer à son funeste dessein. Pour- 
tant le soir allait venir, et c'était ce soir môme qu'expi- 
ai le délai accordé au consul Appius pour sortir de 
Rome. L'illustre banni était sans peur, sans regret pour 
Irônême; mais il ne pouvait voir sans attendrissement 
* € violent désespoir du jeune Appius. « Vous ne pouvei 
f**s marcher, lui dit son fils, eh bien, fiez-vous à mon 
Cc *H , age. Puisqu'il faut que vous soyez sorti de Rome 
***Ot le coucher du soleil, soyez certain que la nuit ne 
v <*Us trouvera pas dans Rome; si vos pieds ne peuvent 
T °Os porter, je vous porterai, moi, et, croyez-le bien, je 
^ succomberai pas en chemin, car les dieux me don- 
ne *\)nt des forces. § 

Vaincu enfin par les prières de son fils, le vieil Appius 
^^îsentit à tout ce qu'il voulut. 
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fut un grand 61 subi e rpi 

tout jeune homme, dont 1rs bras parais 
m lis dont le coeur riait fort, portait 
im vénérable vieillard qui pesai! sur lui <!<• tout le ; 

pendant le jeune homme 
htruicitt, tàte levé* 1 et le visage joyeux. Char 
précioui fardeau, que l'amour filial lui rendait 
suivit lèe voies populeuses, ka grandes lu Rc 

et partout ou il passait, lr peuple lui faisait pi 
jvsjM'd; les plus courageux même osaient eriei 
vent les deux Appius! » car on avait reconnu 

Consul et son fils, 

Les satellites du pouvoir, émus eux-mêmes de 
admirable dévouement d'un lits, hésitèrent 

ce aui vivat de la multitude; dailJeui 
pouvaient s'opposer au départ d'Àppius, car l'heure 
lui avait été iïxèv peur franchir les portes de la vil^ 

Rit point e tpirèe, et ils n'avaient ordri 

Tuer le consul qu'après le moment marque pour I i 
rution de l'arrêt de bannissement. Mais évite h* 
approchait, et le peuple voyait en tremblant qu'il n- 
lait enoore au jeune Appius beaucoup de l 
pour -uiver le consul du péril qui le menaçait : i > 
I » lui criaient les hommes en ballant dea mai^ 

b! » disaient b s femmes avec des lai mes dé=» 
la voix. Tous, jusqu'aux petits enfants, lui répéta» 
i Courage! i el le jeune Appius marchait toujours^, 
la sueur lui coulait du firent, et il sentait r^* 

que ses genoux fléchissaient sous lui, et que 1 
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tiïA lui manquer. « T suis-je bientôt? i demandait-il 
haletant, tant sa pensée était troublée, tant ses yeux 
morilles de pleurs l'empêchaient de se rendre compte 
<fe la route qu'il avait déjà parcourue. « Encore cent 
paaf » lui répondit-on. 11 voulut s'arrêter pour ns 
prendre haleine; mais il ne lui restait plus que quel* 
fies secondes pour arriver au terme fatal ! « Marchez ! 
marchez! » lui cria le peuple. 11 fit un dernier effort! 
dépassa la porte de Rome, et après avoir déposé son 
père sur le bord du chemin, il tomba évanoui. 

Mais le consul n'était point encore sauvé, il ne lui 
suffisait pas d'être sorti de Rome, il fallait encore, pour 
obéir à la loi, qu'il s'éloignât du territoire de la répu- 
blique. A la faveur de la nuk, Appius parvint à conduire 
k proscrit jusqu'au bord de la mer : là ils trouvèrent un 
▼aisseau qui les emmena tous deux en Sicile. 

Pour que le souvenir de cette action vertueuse ne fût 
pas perdu pour la postérité, on l'inscrivit dans les fastes 
<ic la république. Appius, rappelé à Rome quand la 
proscription trium virale eut cessé, y obtint les hon- 
*tëurs du triomphe. Le suffrage populaire le créa édile, 
*t longtemps la république s'honora de le compter au 
«ombre de ses magistral s. 
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r^ ux âmes courageuses et pieusement 
^ -àublimes, qui ne demandent qu'à 
1 rester ignorées, heureuses qu'elles 
sont d'accomplir leur sainte mis- 
sion de fille, de sœur, d'épouse ou 
I de mère dans \o sanctuaire de la 
|f famille Dieu accorde des jours d'é- 
preuves afin de rehausser l'éclat de leurs vertus, pour 
attirer les regards sur ceux qu'il veut domier en exemple 
au monde; souvent il les couronne d'épines, souvent il 
leur met le sceptre de roseau à la main, il les revêt 
enfin de la majesté du martyre; et l'admiration qu'exci- 
tent à tout jamais ces saintes victimes fait oublier jus- 
qu'à l'horreur qu'inspirent leurs bourreaux; on né 
songe plus qu'à porter envie à la royauté du malheur. 
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(Test pour l'humanité une consolante pensée que 
ceUe-ci : c'est toujours dans les temps fertiles en 
grands scélérats que les vertus modestes se sont pro- 
duites au plus grand jour ; l'échafaud dressé par le 
crime fut toujours un piédestal pour la vertu, et plus 
les juges iniques descendent bas dans l'infamie, plus 
les innocents qu'ils frappent montent haut dans ces 
régions supérieures où Dieu appelle à lui ceux qui ont 
souffert et pleuré. 

S'il est des jours dont on ne peut parler sans hor- 
reur, il est des noms qu'on ne peut prononcer qu'avec 
respect ; s'il est des souvenirs de sang qui feraient dou- 
ter que l'homme est l'ouvrage d'un Dieu, il est aussi 
d'admirables exemples de dévouement qui prouvent sa 
céleste origine. Or, parmi ces dévouements dont je 
veux parler, qui pourrait oublier la courageuse résis- 
tance d'Elisabeth Cazotte pour disputer son père aux 
bourreaux. C'était une toute jeune fille de seize ans, 
gaie, spirituelle, partageant les travaux littéraires de 
l'ingénieux écrivain qui lui donna le jour. L'heure des 
proscriptions avait sonné, la royauté était abolie, la 
religion avait subi le sort de la royauté ; on battait la 
générale dans les rues de Paris, le tocsin bondissait, 
les cris de mort se faisaient entendre, et au-dessus de 
tous ces bruits dominait la voix formidable du canon ; 
enfin la capitale de la république française était en 
proie au mouvement séditieux de la fièvre révolution- 
naire, tandis que dans leur modeste demeure de Pierry, 
village prés d'Épernay, Jacques Cazotte el Elisabeth sa 
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tille passaient leurs jours dans l'élude et se croyaient 

oubliés du monde qu'eux-mêmes ils s efforçaient d'ou- 
blier. Leur vie était si simple, ils mettaient tant de 
soins à cacher môme leurs bienfaits, qu'ils devaient 
espérer que la tourmente politique passerait à côté 
deux sans les atteindre. En effet, qu 'avait-on à deman- 
der à un vieillard de soixante-douze ans, qui ne s'occu- 
pait que de l'éducation de son enfant? que pouvait on 
reprocher à une jeune fille de seize ans, étrangère aux 
intérêts qui se déballaient alors entre la vieille mo- 
narchie presque expirante et la jeune république qui 
venait de s'élancer tout année de son berceau? La sé- 
curité de ces deux êtres, qui vivaient absolument l'un 
pour l'autre, était bien naturelle, pourtant l'événement 
leur prouva que dans une époque de crise populaire 
nul n'a le droit de rester ignoré, et que l'isolement dans 
lequel on veut vivre est au moins une imprudence, 
lorsque de tous côtés les hommes s'assemblent pour se 
compter, amis et ennemis, et se trouver prêts à com- 
battre au premier signal du danger. Suivant la doctrine 
des masses, quand les partis marchent l'un contre 
l'autre à la face du ciel et à visage découvert, le citoyen 
qui reste chez lui est ou un lâche ou un conspirateur; 
et, en ce temps-là, c'était conspirer contre le peuple 
que de ne pas marcher avec lui. 

La maison habitée par Jacques Cazotte fut un jour 
envahie par les délégués de la Convention nationale; 
on se saisit du vieillard ; mais ni les menaces brutales 
des gendarmes, ni les exhortations du prisonnier uo 
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purent décider Elisabeth à se séparer de son père : on 
les emmena tous deux à la prison de l'Abbaye, et, tous 
deux aussi, on les enferma dans la môme cellule. Us 
restèrent là huit jours. Elisabeth servit son père comme 
elle le servait autrefois ; elle le sauva du désespoir en 
ramenant sa pensée vers leurs travaux littéraires, in- 
terrompus par cette arrestation. La jeune fille se montra 
aussi gaie, aussi heureuse, aussi calme que lorsqu'elle 
habitait sa jolie maison du village de Pierry, et à force 
de soins ingénieux, elle parvint, pour ainsi dire, à faire 
oublier au vieillard le malheur dont il venait d'être 
frappé. 

Le neuvième jour de leur emprisonnement, vers 
deux heures de l'après-midi, d'épouvantables clameurs 
vinrent glacer d'effroi les captifs de l'Abbaye ; une po- 
pulace ivre de vin, altérée de sang, brisa les portes de 
la prison ; alors, prenant possession de la place, elle se 
forma en tribunal révolutionnaire, et fit comparaître 
devant elle les détenus, qui commençaient à pressentir 
que leur dernière heure allait sonner. Par un singulier 
raffinement de cruauté, Maillard, celui qui présidait ce 
tribunal improvisé, ne prononçait aucun arrêt de 
mort; il écoutait la défense de l'accusé, et quand 
celui-ci avait fini de parler, Maillard disait avec un 
sourire : « Que l'on conduise le citoyen à la Force ; je 
vois bien qu'il n'a été amené ici que par erreur. » Le 
malheureux, chez qui l'espérance venait de renaître, 
sortait de là salle qui servait de chambre de justice; 
on le conduisait jusque sous le dernier guichet de la 
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on; mais à peine avait-il mis le pied dans la cour 
qull tombait sous les coups des assommeurs, postés là 
par ce nême Maillard pour exterminer tous ceux qui 
dépassaient l* seuil du guichet. L'horrible boucherie 
était en pleine activité ; on ne comptait plus i 
mes que par monceaux de cadavres; car depuis trois 
heures le sang ruisselait dans cette cour, lorsque Ga- 
zotte comparut devant le tribunal. Maillard l'ècoula 
silencieusement, comme il avait écouté tous les ai 
•OOUfièB. Elisabeth, qui se trouvait auprès de son p 
prit la parole à son tour pour raconter leur exist 
si simple et si véritablement étrangère à toute int 
comme à tout intérêt politique. Le président 
parler; ensuite il dit au vieillard : t C'est bien, citoyen, 
votre justification est entendue, on y fera droit 
va préalablement vous conduire à la Force, i Elisabeth 
poussa un cri de joie et se tourna vers Maillard comme 
pour le remercier; mais pendant ce lemps on aval? 
(rainé Jacques Cazotte, et déjà il était arrivé sous ta 
fatal guichet. La jeune fille, voyant que son père n'était 
plus là, s'élance pour le suivre ; on veut lui barrer le 
chemin; mais, quelque obstacle qu'on lui oppose, 
les renverse tous. Libre enfin, elle franchit les mai 
de l'escalier, elle arrive au guichet, se précipite dans la 
cour, et parvient à se frayer un passage au milieu 
assassins qui déjà menaçaient son père. Arrivée jusqu'à 
lut, Elisabeth enlace le vieillard de ses bras, elle le 
couvre de son corps, et dit aux assommeurs : i S'il faul 
qu'il périsse, eh bien, vous me tuerez la p ! i 
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A l'aspect de cette jeune fille si belle, si courageuse, 
qui vient ainsi se livrer à la mort, les bourreaux s'ar- 
rêtent; ils béaient, ils se consultent du regard, el la 
populace émue crie : t Grâce pour le père! grâce 
pour la fille ! i Tel fut, en ce jour de meurtre, l'ascen- 
dant du courage filial, que les plus endurcis au crime 
cédèrent â l'émotion générale, et que, saisis d'un saint 
respect, ils livrèrent passage â Jacques Cazotte et à 
l'intrépide Él'sabeth. Le vieillard, s' appuyant au bras 
de son enfant, fut reconduit par la foule et comme en 
triomphe jusqu'à la maison d'un de ses amis. Il était 
heureux, ce bon père, non pas d'avoir échappé au 
massacre, mais de devoir la vie au dévouement d'Eli- 
sabeth. Hélas! elle n'eut pas longtemps à se féliciter de 
son pieux courage ; quelques jours après, Jacques Ca- 
zotte fut arrêté de nouveau, et cette fois on ne permit 
pas à sa fille de le suivre. Elle fut placée dans une autre 
prison, où, durant toute une année, elle n'eut d'autre 
consolation que celle d'écrire à son père ; encore ne 
recevait-elle jamais un mot de lui. Le geôlier qui se 
chargeait des lettres d'Elisabeth disait à la pauvre dé- 
solée que le citoyen Cazotte pouvait bien recevoir des 
lettres, niais qu'il lui était défendu d'y répondre. Lors- 
qu'on la rendit à la liberté, Elisabeth alla dans la mai- 
son de Pami qui les avait déjà reçus Tan passé. Pendant 
quelques jours elle attendit avec résignation le retour 
de son père. Enfin, voyant qu'il ne venait pas, elle con- 
flit le dessein d'aller demander une permission pour le 
▼oir à la Force, où , lui disait-on, il était encore dé- 
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lentt. Comme Elisabeth se préparait i\ partir pou 
visite de prison, la famille qui L'araU recueillie juge 
qu'il élait indispensable de lui révéler toute h 
C'est alors qu'on lui apprit que depuis un an elle t?ta 
orpheline, car il y avait un an que Jacques CazoMe Hait 
monlê sur l'échafaud révolutionnaire. A cette nouvelle, 
Elisabeth tomba dans un étal de langueur qui la con- 
duisit, six mois après, au tombeau. 
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l y avait en Chine, dans la province 
de Kiang, un officier de justice qui 
s'armait de l'autorité dont il était 
revêtu pour commettre impuné- 
ment une foule de mauvaises ac- 
tions ; il inspirait une telle terreur que les plus coura- 
geux n'osaient pas même élever la voix contre lui, et 
que chacun remettait à Dieu le soin de le punir de 
ses crimes. Tous les jours c'était un orphelin qu'il fai- 
sait en ordonnant la mort d'un innocent dont les biens 
excitaient son envie. Tantôt il dépouillait une veuve de 
son patrimoine ; tantôt, et pour le seul plaisir de faire 
te mal, il condamnait à la torture de pauvres gens qui 
t'avaient rien à se reprocher. Un marchand, qui se sen- 
tait fort de l'estime de ses concitoyens, indigné de la 
conduite de l'officier de justice, alla au palais du gou- 
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tir pour porter plainte contre le coupable dèpo- , 
sitaire du pouvoir; on ne voulut pas l'entendre, on le 
renvoya même avec menace de le jeter dans une pn 
et de le ruiner, lui et sa famille, s'il essayait une 
conde fois de prendre la parole pour accuser le tyran 
du peuple. Hong, c'était le nom du marchand, reprit 
le chemin de sa maison avec une juste colère dans le 
cœur contre ceux qui refusaient de prêter leur appui 
aux innocents et de les délivrer d'un si grand coupable. 
Au détour d une nie, Hoang eul le malheur de rencon* 
rit officier de justice, qui faisait ce jour- là 
traîner une pauvre vie lie femme, dont les cris de dé 
espoir auraient amolli les cœurs les plus du 
tueux citoyen se trouvait devant l'étal d'un bon 
moment où le scélérat passait avec sa victime ; al< 
n'écoutant que son indignation, le march 
couteau qui était sur l'étal, il en frappa IV 
livra ensuite à la justice. En vain ses amis chercherai 
à le justifier. Hoang fut condamné au supplice des men 
triei s. Il était père d'une nombreuse famille, i 

urants il yen avait un, nommé Pi-Ken, ni» cl 
âgé d'environ quatorze ans ; celui-ci n'eut pas pluW 
appris la condamnation de son père, qu'il alla droit 

is de l'empereur, afin de solliciter la faveur d'une 
audience ; le monarque chinois voulut bien la lui ac- 
corder. Fi Ken, s'étant prosterné devant le trône im- 
périal, dit qu'il venait demander une grâce : « La- 
quelle? demanda l'empereur. — Celle de mourir à I» 
place de mon père; car notre famille a besoin d*i 
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soutien, et, au lieu d'être un appui pour ma mère, je 
ne serai qu'un embarras de plus. Nous sommes six en- 
fants, et je suis l'aîné ; vous voyez donc bien qu'aucun 
de nous n'a ni l'âge ni la force nécessaire pour travail- 
ler et nourrir ses frères et sa petite sœur. 11 suffit, pour 
que la justice soit satisfaite, que notre sang paye le sang 
de celui qui est mort ; j'offre le mien, et vous ne pou- 
vez pas le refuser. » L'empereur, surpris de ce dévoue- 
ment extraordinaire, renvoya l'enfant devant son mi- 
nistre de la justice, afin que celui-ci l'interrogeât, car 
on soupçonnait qu'il avait été excité par les amis du 
condamné à parler ainsi, afin de surprendre, par un 
faux semblant d'amour filial, la sensibilité du monarque. 
Lorsque Fi-Ken fut devant le ministre, celui-ci dit : 
« Qui vous a suggéré la pensée d'offrir votre vie en 
échange de celle d'un coupable ? — Personne, excepté 
celui de qui viennent toutes les bonnes pensées, répon- 
dit l'enfant. — Vous n'êtes qu'un imprudent et un fou; 
a vous vous exposez à la moi t innocent et jeune comme 
vous l'êtes, c'est assurément parce que vous ne connais- 
sez pas encore le prix de la vie. — Pardonnez-moi, ré- 
pliqua Fi-Ken, je sais ce qu'elle vaut; mais cette exis- 
tence dont je jouis, c'est de mon père que je l'ai reçue, 
et, puisqu'il n'y a que ce moyen de conserver la sienne, 
je fais mon devoir en lui sacrifiant les jours que je tiens 
de lui. — Mais vous n'avez pas pensé, objecta le mi- 
nistre, que votre mère étant veuve, elle pourrait trouver 
un autre époux.— Oui, mais en trouverait-elle un pareil 
* celui qu'elle va perdre ? et comment mes jeunes frères 
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<«t »iin petite sœur, qui na pas encore trois ans, trou 
roiit-ils un père capable de nous aimer autant que c 
lui -là nous aime? » 

[/enfuit -cyant ainsi parlé, te ministre sortit \ 
cacher son émotion. Il lui avait dit en parlant : « R 

i, et à mon retour unis recevrez ce que % 
venu demander. » Fî-Ken erui qu'enfin on allait BCC< 
• change de victime qu'il avait propusè. I l'em 
reur pour satisfaire la justice. Quand le tmnietre renl 
it se jeta à ses pieds en le remerciant de la grîi 
qu'il lui faisait. Non, dit le ministre, ce n>st p 
condamnation que je vous apporte, c'est la grâce 
votre père. Cebû qui sait élever des enfants 
reux ne peut pas être coupable; » 

L'empereur voulait qu un monument ètemwèl 
venir de 66 1m-I exemple de dévouement BUal. I 
rclnsa : R Parce que, dit-il, ce monument rappellera 
aii£si la condamnation de mon père. » 
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SAINTE GENEVIÈVE 




> omme les yeux se reposent 
bien sur la sainte image de la 
vierge de Nanterre ! comme le cœur se 
plaît à contempler ce pieux modèle de 
I toutes les vertus modestes! comme 
l'esprit aime à se retracer les événe- 
ments de la vie si pure et si bien remplie de celle qui 
sauva deux fois Paris de l'invasion des barbares et des 
horreurs de la faim ! Qui pourrait, sans éprouver une 
émotion profonde, attacher ses regards sur la céleste 
enfant qui vainquit par sa parole la formidable armée 
d'Attila, et qui fit descendre dans l'âme de Clovis, ce fier 
Sicambre, le premier rayon de la foi ? 
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Dans sa naïve admiration pour la divine protection 
qu'il implorai! dans ses prières, 1c bon peuple du vieux 

J'ai is a bien mêlé quelques EaW« la simple 

cl louchante histoire de sa patronne; mais, si 1 
Critique et la froide raison ont fait plus lard justice des 
traditions populaires, du moins la mémoire de sa 
Geneviève n'a rien perdu en passant par le creus. : 
la philosophie. ; car, dégagée de l'alliage do l'en 
elle en est sortie plus pure, plus glorieuse et plus d 
encnre de nos respects. 

Enfants de tous les pays, de toutes les croyances, 
vous aurez bien mérité de l'amour de vos parents si 
vous vous k proposez pour modèle; jeunes filles < 
tiennes, que sou image soit toujours devant vos y 
que sa vie soil sans cesse présente à votre p 
vous irriterai sans peine à la vertu. 

Lorsqu'on 450, saint Germain d'Àuxerre et saint Loup 
de Troyes voyageaient ensemble pour aller combi 
l'hérésie qui menaçai] de s'emparer de tous les esprits 
de la Grande Bretagne, ils arrivèrent un soir au bourg 
deNanterre. Tout aussitôt, les habitants, instruits de 
leur présence dans le pays, allèrent en foule leur de- 
mander le pain delà béitédiclîon. Parmi ce grand i 

irs de peuple se trouvait une petite fille Agée d" 
ron sept ans f de son état gardeuse de moulons, et dont 
le costume était celui des plus pauvres gens de la cant* 

pagne : elle portait U saie de lin attachée avec une 
épine. Catte enfant se nommait Geneviève; elle était fille 
d'un berger nommé Sévère et de sa femme Gérance, Oéjà 
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remarquable par sa piété, Geneviève s'approcha si hum- 
blement pour recevoir la bénédiction de saint Germain 
d'Auxerre, que celui-ci la distingua entre tous les autres 
enfants du peuple, et qu'il la retint près de lui, tenant 
une main étendue sur sa tête, comme si le saint père de 
l'Église eût appris par une révélation soudaine que la 
petite bergère qui était venue à lui avait été élue par 
Dieu pour servir d'exemple sur la terre et pour être 
glorifiée au ciel. 

Et puis, quand il eut achevé la pieuse cérémonie, 
saint Germain, accompagné de la foule, emmena l'en- 
fant à l'église pour la consacrer au Seigneur. Il ne fai- 
sait en cela qu'accomplir le vœu le plus cher de Gene- 
viève ; car déjà au fond de ce jeune cœur l'amour divin 
brûlait ainsi que brûle, d'un éclat toujours pur, la 
lampe sans fin qui éclaire le tombeau du Christ. 

Mais au moment où elle allait s'engager avec Dieu 
devant l'autel, Geneviève se retourna vers ses parents, 
et elle leur demanda s'ils voulaient bien lui permettre 
de vouer toute sa vie aux exercices de piété dont sa 
consécration allait lui faire un devoir. Elle attendit avec 
anxiété la réponse de son père ; quant à sa mère Gé- 
rance, celle-ci, émue jusqu'aux larmes, ne pouvait 
qu'embrasser Geneviève, car elle n'avait pas la force 
de lui répondre. Sévère fronça le sourcil; le peuple 
attendait en silence, et Tévêque d'Auxerre priait tout 
haut pour que la soumission de l'enfant envers la vo- 
lonté de ceux qui lui avaient donné le jour ne privât pas 
l'Église de ceUe qui devait être une de ses plus glo- 
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j i. uses conquêtes. End fille : * Avant 

de m'appartenir, c'est à Dion que tu appartiens : obéis 

: voix, puisque sa voix l'appelle- n Geneviève bi 
modestement les yeux, et vint se prosterner aux pieds de 
saint Germain. Celui-ci lui donna une médaille de cuivre 
où la figure de la croix èlait gravée, et les assistants 
entonnèrent le chant sacré. 

Devenue, malgré son extrême jeunesse, un objefl de 

ration pour le peuple, Geneviève retourna à son 

troupeau, et continua pendant quelques années encore 

à vivre de cette vie modeste, simple et retirée* qu'elte 

sanctifiai! pur le travail et parla prière. Sa Boumfc 

rente né se démentait pas un seul moment; 
à quelque épreuve qu'on voulût mettre sa patience, on 
la trouvait toujours prête à obéir aux ordres qu'on lui 
donnait, et t 1UX privations qu'on lui 

imposait. In jour, dit la légende, Gérance, la mère de 
it par caprice, soit pour éprouver la piété 
de l'enfant, ne voulut pas consentir à l'emmener 
elle à l'église; Geneviève eut beau la suppliera mains 
jointes, à deux genoux en terre, Gérence resta inflexible, 
et comme la jeune fille redoublaiL d'instances auprès de 
sa mère, celte femme, emportée par un mouvement de 
colère, lui donna un violent soufflet. Au même instant, 
\t colère divine se manifesta et punit la mère injuste : 
Gérence se trouva subitement privée de la vue; elle con- 
nut parce miracle qu'elle venait d'offenser Dieu lui-même 
en frappant avec brutalité la sainte fille dont le seul tort 
était d'avoir voulu remplir ses devoirs religieux. Gène-' 
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viève s'aperçut aussitôt de l'infirmité qui venait d'at- 
teindre sa mère, et, par une inspiration venue du ciel, 
elle s'empressa d'aller puiser de l'eau au puits public 
qui attenait à leur maison. Avant que de faire glisser le 
seau jusqu'au fond de ce puits, elle se mit en prières et 
fit le signe de la croix sur l'eau. Le Seigneur, qui vou- 
lait que la vertu de cette enfant pût éclater à tous les 
yeux, donna à l'eau puisée par Geneviève la vertu de 
rendre à la lumière du jour ceux qui avaient perdu la 
vue ; c'est de là qu'est venue jusqu'à nous la célèbre 
tradition du puits miraculeux de Nanterre. 

Sévère et Gérence moururent; la pieuse orpheline 
accompagna la dépouille mortelle de ses parents au ci- 
metière du village; tous les habitants de Nanterre la 
suivaient avec respect; ensuite Geneviève prit congé de 
ses voisins et de ses amis, et elle alla chercher asile à 
Paris, chez une sainte femme qu'elle avait pour mar- 
raine. 

Or, dans ce temps-là, les Parisiens, pour la plu- 
part, vivaient dans les ténèbres du paganisme ; ceux-là 
à même qui commençaient à s'éclairer des lumières 
de la foi n'avaient pas encore une robuste croyance : 
aussi la piété de Geneviève et son humilité profonde 
étaient pour les uns et pour les autres des sujets de 
raillerie continuelle : il y en eut qui la traitèrent de folle 
et de visionnaire et qui ameutèrent le peuple contre 



Tandis que de toutes parts on l'accablait de sarcasmes 
et qu'on l'insultait dans les rues, une épouvantable non- 
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velle se répandit : Attila, roi des Huas, ayant franchi le 

Rhin, saccagé Metz, détruit toutes les villes qui se trou- 
vaient sur son passage, disant qu'il voulait que jamais 
moisson ne repoussât dans les lieux où son cheval au- 
rait passé ; Attila, à la tête de ses trois cent mille bar- 
bares, s'avançait vers Paris, et se promettait de si bien 
raser la ville qu'il ne devait plus rester d'elle que son 
nom. 

Nous l'avons dit, la vierge de Nanterre était alors 
l'objet des insultes du peuple; cependant arriva la nou- 
velle de l'invasion prochaine d'Attila. Geneviève, que 
d'habitude la foule menaçait, ne craignit pas de ras- 
sembler la foule; elle parla du danger de la patrie, de 
la honte, qu'il y aurait à livrer sans défense cette ville 
que ses habitants voulaient abandonner ; elle exalta la 
puissance du Dieu qu'elle adorait ; elle promit des mi* 
racles pour prix du jeûne et de la prière, et annonça, au 
nom du Seigneur, que le roi des Huns et ses nombreuses 
légions n'oseraient pas se présenter devant Taris, ai 
le peuple consentait à puiser dans sa soumission au 
christianisme la force nécessaire pour triompher de la 
peur. 

D'abord on injuria celle qui parlait ainsi, et la popu- 
lation tout entière persista dans la résolution qu'elle ve- 
nait de prendre de chercher un refuge dans les cam- 
pagnes ; mais Geneviève, que soutenait une puissance 
supérieure, éleva plus haut la voix; ses paroles iurenL 
comme de douces chaînes qui retinrent les fuyards; on 
écouta avec admiration : l'inspiration divine qui écbe 
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tait dans les yeux de l'héroïque bergère pénétra toutes 
les âmes ; la pieuse sécurité qu'elle éprouvait gagna 
peu à peu tous les esprits; peu à peu aussi la foi s'in- 
sinua dans tous les cœurs ; les plus endurcis s'attendri- 
rent, les plus timides reprirent courage, l'élan fut donné, 
et Geneviève, conduite en triomphe dans la ville, bénit 
les armes de ceux qui se décidaient enfin à prier et à 
combattre. La nouvelle de cette levée de boucliers toute 
patriotique parvient au camp d'Attila ; pour la première 
fois, il doute de la victoire; il craint de se mesurer avec 
un peuple si invariablement résolu à mourir plutôt que 
de se soumettre à l'esclavage dont on le menace; l' ar- 
mée des barbares change Tordre de sa marche, et va 
investir Orléans. Ainsi Paris fut sauvé, grâce à la sainte 
confiance qu'avait une jeune fille de quinze ans dans la 
miséricorde de Dieu. 

Laissons maintenant s'écouler les années ; nous som- 
mes arrivés à une déplorable époque de famine. Voyez- 
vous cette longue suite de voyageurs pâles, maigres, 
couverts de haillons, qui ne suivent que les chemins 
écartés des routes ordinaires, qui ne marchent que la 
irait, et qui s'enfoncent dans les bois dès qu'ils se croient 
aperçus^ par les nombreuses compagnies d'hommes 
d'armes dont les grandes routes sont couvertes, (les 
pauvres voyageurs, ce sont les députés de Paris; ils vont 
chercher des vivres à Arcis-sur- Aube pour approvision- 
ner la ville que le roi Childéric tient assiégée, et qu'il 
veut réduire par la faim, puisqu'il n'a pu s'en emparer 
par la force des armes. 



loo rrs r.M ânts pieux. 

Pour entreprendr Parisiens 

ont besoin d'avoir une grande confiance dans le guide 
qui les mène ainsi à travers les chemins; 

i encore la vierge de ÎVanterre! Elle a protège leur 
départ-, elle protégera leur retour; son GOU 

M prudence leur sécurité ; ils sont partis 1 
t plein «l'espérance, ils reviendronl cl 
rs qu'elle taure promis. U légende dit qu'au re 
tour de ce portait des roses <lans se 

tablier* < il poses se cbai paient en pains dé 

qu'elle eut franchi tes remparts de la ville. Ne EtOlia 
trempons point, ces rose, le parfum de 

mies, qui donnaient force et courage i\ ceux qui allaient 
tà loin et qui bravaient tant de périls pour secourir les 

Pai Mens affamés. 

Childéric ayant de nouveau attaqué Paria s en rej; 
dit vainqueur; mais, quoique païen, il rendit Uoan 
I la mi lu de Geneviève: et, à la prière de celle-ri, m il 

terrible droit de guerre qui ne voulait 
qu'on lit miséricorde, il accorda le*pardon aux \aw 
Clovis Ini-inème s'inclina devant Geneviève en prêseu 
Isa chefli de l'armée et lui promit d* embrasser la 
chrétienne, dont elle était un des plus purs ap<> 

El puis Geneviève mourut; et puis ou lui âti 
temples ; et puis îles roia vinrent s'agenouiller di 
limage de la vierge de Nanterfe; et puis, durant plu 
le peuple invoqua son nom à chacune de 
nos i\i1;tiiii(és publiques; et puis, enfin, arriva la 11 
lu lion française, et, dans l'ivresse sacrilège de 
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toire, la populace brûla sur la place de Grève les reli- 
ques de la bonne sainte Geneviève, qui depuis plus de 
douze cents ans étaient l'arche sainte des pauvres ma- 
lades et l'espérance des affligés. 
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hàl-mehi 




Mendehli, dans le Kurdis- 
tan, province de l'empire 
persan, vivaient, sous le 
règne de Mirza-Abbas, une pauvre 
vieille femme et sa jeune nièce nom- 
mée HaL-Mehi. Cette dernière, bien 
qu'elle fût encore dans l'âge de l'insouciance, nourris- 
sait au fond de son cœur une profonde mélancolie ; sa 
bonne tante avait beau faire tous les jours de nouveaux 
efforts pour combattre le chagrin qui minait la jeune 
fille, Hàl Mehi se montrait reconnaissante des bienfaits 
de l'excellente femme, mais elle n'en conservait pas 
moins cette noire tristesse qui, plus d'une fois déjà, 
avait menacé de la conduire au tombeau. En vain sa 
tante l'interrogeait pour connaître le motif de sa mé- 
lancolie, Hal-Mehi gardait un obstiné silence, ou ne 
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répondait que pour prier le bonne femme de ne pas la 
presser de questions. Elle se refusait à toutes les dis- 
tractions qu'on essayait de lui donner, elle fuyait la 
société des compagnes de son âge, et semblait ne trou* 
Ter de plaisir que dans l'isolement; durant la nuit sa 
tante était souvent réveillée par les sanglots quHal- 
Mefai n'avait pu retenir. Un voyageur, qui venait de 
Baesora, s'étant arrêté dans la cabane habitée par Hal- 
Mehi et sa tante, leur apprit la mort d'un vieil ami de la 
famille qui était venu autrefois à Mendehii, et qui avait 
parlé en secret à la jeune fille. Or c'était depuis cet en- 
tretien mystérieux qu'Hal-Mehi avait été dominée par la 
sombre mélancolie qui faisait souvent craindre pour ses 
jours. Lorsque, après le départ du voyageur qui leur an- 
nonça la mort de cet ami, les deux femmes se trouvè- 
rent seules, Hal-Mehi tomba aux genoux de sa tante, 
joignit les mains et lui dit : • Pardonnez-moi si j'ai pu 
garder si longtemps le silence sur un secret qui oppresse 
mon cœur; mais j'avais promis de me taire tant que mon 
ami vivrait, car la moindre indiscrétion pouvait lui être 
fatale. Sa mort me relève de mon serment, je puis me 
confier à vous ; vous allez connaître le sujet du chagrin 
qui me tue, et alors vous comprendrez combien il m'a 
fallu de courage pour garder le silence, surtout avec 
vous. » 

La vieille femme tout émue releva sa nièce, elle la fit 
asseoir sur ses genoux, elle la baisa au front, elle es- 
suya les larmes de l'enfant, et elle lui dit avec un senti- 
ment de curiosité bien naturel, mais impossible à dé- 
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cru que je te voii 

I moi-même que j'ai b< 
♦l 'nvoii toute La confiance pour oublier le cha 
BOfî silence jum causé, n Ral-Mebi se recueillit et r< 

FOQfl rn";i\ii'/ dit, B 

Il Bile d'un pauvre tisserand, et que tm;s par» 
étaient m» iés par la foudre du ciel... — Eh bien , 

Delà est vrai. — Oui et non, n 
car Meli-AbHli,moii père, fut bien d'abord un ti 

ais que, force de partir pour aller comh 
les ft de la Perse, il s'éleva par so 

gradé rai dans l'année de Mirea-Abbas^ ensuite 

il devint le favori «le notre souverain; il eut une gra 
fortui 

palai ifoilà ce que mon ami m'a com4 

ut cela n'est-il pas vrai, ma tante? a 
La Fume baissa 1rs yeux, soupira et rèpoo- 

tfyl M lii continua « Le rai 
jaloux, la I 
Mirza-Abhas excita l'eu 
le perdre, on 
de crimes qu'il n'avait ; ses calom 

tôrcnt de faux témoins qui déposèrent c< 
ou le priva de son rang, on confisqua ses biens 

la foudre du ciel qui le frappa, m 
du prince, En valu mon vertueux père voulut sa jus- 
tifier, Hirza-Abbas reftisa de l'entendre; ma mère mou- 
rut de chagrin;. El Aon frère Meli-Abeth, continua 
i [lie femme, car la pauvre enfant ne 
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parler tant ses sanglots l'étouffaient, mon frère fut exé- 
cuté par l'ordre du maître qu'il avait servi avec tant de 
fidélité ; on ordonna ensuite de ne jamais prononcer le 
nom du général Meli-Abeth, et voilà pourquoi, mon en* 
font, j'ai dû, pour obéir à la loi, me garder de te révéler 
sa grandeur et sa chute. — Mais, reprit Hal-Mehi, après 
qu'elle eut essuyé ses larmes, ce que vous ne pouviez 
pas me dire et ce que je sais, moi, c'est que Meli-Abeth, 
mon père, n'est pas mort de la main du bourreau; c'est 
que Mirza-Abbas a reculé devant l'idée d'envoyer au 
supplice un guerrier qui l'avait si bien servi ; c'est que 
je ne suis pas orpheline, enfin ! — Que dis-tu, mon en- 
flant? s'écria la bonne tante. — Ce que j'ai appris par cet 
ami qui vient de mourir. Non, répéta Hal-Mehi, je ne 
suis pas orpheline, mon père existe ! Depuis seize ans il 
gémit dans une prison, et voilà pourquoi je souffre, 
voilà pourquoi je pleure; car je me sens assez de cou- 
rage pour le délivrer, et je n'en ai ni la force ni les 
moyens. » 

Encore une fois sa voix s'éteignit dans un sanglot; la 
tante mêla ses larmes aux larmes de sa nièce, mais elle 
remercia le ciel, qui lui conservait un frère que depuis 
seize ans elle croyait avoir perdu 

Durant quelques mois Hal-Mehi, en s'entretenant avec 
sa tante de l'illustre général persan à qui elle devait le 
jour, espérait qu'à la fin la bonne femme approuverait 
le projet qu'elle avait conçu de délivrer son père, et 
que l'expérience de la vénérable femme lui inspirerait 
le moyen d'atteindre 1? but où tendaient ses pieux efforts; 
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distance assez rapprochée de la prisas, dont elle mfc j 
perdait pas de vue les fenêtres grillées. Enfin elle eut la 
joie d'apercevoir, à travers les barreaux de fer, le pri- 
sonnier qui contemplait le ciel. Hal-Mehi chercha par 
des signaux à attirer l'attention de son père; mais ce- 
lui-ci ne l'aperçut pas. Les forces allaient manquer à la 
pieuse fille, elle regagna le bord en se disant : 1 11 me 
remarquera peut-être demain. » Elle fit ainsi bien des 
voyages inutiles, car souvent le prisonnier ne paraissait 
pas à sa fenêtre, ou bien, quand le bonheur voulait qu'il 
y fflt, comme depuis seize ans il avait cessé de compter 
sur sa délivrance, il ne faisait aucune attention à celle 
qui venait à lui au péril de sa vie. Hal-Mehi revint une 
dernière fois chez son maître, ayant perdu tout espoir 
de se faire comprendre du prisonnier; elle passa une 
nuit cruelle sans sommeil et dans les larmes, ne sachant 
si elle devait se hasarder encore à traverser le fleuve, ni 
s'il ne valait pas mieux abandonner son vertueux projet 
que d'exposer inutilement ses jours. Elle était dans ce 
pénible état d'indécision, lorsque Dieu, la prenant ai 
pitié, lui envoya une heureuse inspiration. Aussitôt le 
courage lui revint, elle prit un grand morceau de toile 
blanche, et à l'aide d'un pinceau trempé dans la cou- 
leur, elle traça son nom sur la toile. Le soir même, vert 
l'heure où le soleil se couche, Hal-Mehi traversa encore 
une fois le fleuve. Quand elle fut à la distance d'un jet 
de pierre de la demeure du prisonnier, elle déploya son 
morceau de toile et poussa un cri pour être enfin re- 
marquée par Meli-Abeth. A ce cri d'amour filial un cri 
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d'ivresse paternelle répondit : le prisonnier avait lu le 
nom de sa fille, leurs cœurs s'étaient entendus; c'en 
était assez pour ce jour-là, Hal-Hehi retourna encore 
chez son maître. 

Nous laissons à penser quelle fut la joie de ce père, 
quel fut le bonheur de sa fille, lorsque, de l'un et de 
l'autre côté, ils purent se dire : a Je ne suis pas seul sur 
la terre, il y a dans ce monde quelqu'un avec qui je 
puis communiquer. » La seule consolation d'un prison- 
nier, c'est de songer à ceux qui songent à lui. Aussi, 
quand nous passons devant une prison, n'oublions ja- 
mais de faire l'aumône d'une pensée aux malheureux 
qui gémissent sous les verrous. Hal-Mehi fit un nouveau 
voyage; cette fois son père l'attendait. Du plus loin qu'il 
put l'apercevoir, il passa ses bras entre les barreaux de 
fer de sa fenêtre, et étendit les mains comme pour bé- 
nir son enfant; la jeune fille arriva jusqu'au pied de la 
tour. Meli-Abeth avait passé la nuit à défaire fil à fil une 
pièce de toile dont il était parvenu à composer une es- 
pèce de corde. Il la fit descendre le long du mur de la 
tour, Hal-Mehi y attacha une lettre dans laquelle étaient 
deux limes plates pour que le prisonnier pût scier ses 
barreaux de fer. Cette lettre ne contenait que quelques 
mots : « Essayez de descendre, je resîerai blottie entre 
les pierres du rocher pendant toute la nuit, je vous 
attends. 1 De la place où elle s'était réfugiée, Hal- 
Mehi eut le bonheur de voir son père travailler sans 
relâche à sa délivrance ; la pauvre enfant ne pouvait 
l'aider que de ses prières, mais, au moins, elle pria 
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avec la plus sainte ferveur. Quand la nuit sombre fut 
venue, ella alla à plusieurs reprises poser son oreille 
centre le mur de la lour pour s'assurer que son père 

travaillait encore, Longtemps elle l'entendit continuer 
ce pénible ouvrage; le bruit cessa i un sourd craque- 
ment lui apprit que les barreaux avaient cédé; elle se 
précipita à genoux, la faee contre terre, pour remercier 
Dieu. Elle resta longtemps dans cette attitude, prêtant 
l'oreille au moindre bruit avec une inquiétude mêlée 
«IWpoir; d'abord elle n'entendit rien que les batte- 
ments de son propre cœur; ensuite elle surpr 

i- frôlement comme celui que pouvaient produire 
les vêtements du prisonnier glissant contre le min 
térieur de la tour; c'était Meli-Abeth, en effet» qui, 
«accrochant aux angles des pierres, descendait pé- 
niblement auprès de celle qui l'attendait avec tant 
<]'an\ii'[é. Ilal-Mehi, se relevant alors, lendit ses bras 
pour recevoir son père, et celui-ci fomba épuisé auprès 
d'elle. Le premier soin delà jeune fdle fut fie sécher le 
front du vieillard, que la sueur inondait, aptes elle 
tremnrr son mouchoir dans l'eau du fleuve, et revi 
laver les déchirures que le prisonnier avait dû se fai 
aux mains en se retenant aux pierres du mur de 
Lour. Ce pieux, devoir accompli, elle se jeta dans les 
bras de son père, et par les plus tendres caresse- 
lui fît oublier seize ans de souffrances Le bon mail 
dïJal-Melii attendait de l'autre côté du fleuve le reloi 
du père et de la fille, car il avait promis â celle-ci de 
donner m\ as3e chez lui à l'illustre général dont 
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déplorait le malheur. La jeune personne avait hâte de 
savoir son père à l'abri de tout danger; aussi le pressâ- 
t-elle de la suivre à l'autre bord. Meli-Abeth se pré- 
cipita dans le Tigre, et, nageant à côté de sa fille pendant 
quelques secondes, il parvint à s'éloigner de sa prison; 
mais au bout de ce temps, il cessa de pouvoir se sou- 
tenir sur l'eau : il y avait si longtemps que tout exercice 
lui était interdit, qu'il ne pouvait supporter une longue 
fatigue. 

• Adieu, lui dit-il d'une voix affaiblie, je n'irai pas 
plus loin. — Mon père! mon père ! » s'écria-t-elle en le 
soutenant par ses vêtements, comme pour le disputer 
au courant qui l'entraînait. Elle rassembla toutes ses 
forces et gagna le large ; mais ses cris avaient été en- 
tendus, et les bateliers de la prison, accompagnés de 
soldats, s'étaient mis à la poursuite des fugitifs ; la lune, 
qui jusqu'alors avait été cachée par les nuages, éclaira 
le fleuve, et montra la route que suivait Hal-Mehi en 
redoublant d'efforts pour soutenir le vieillard. Une nuée 
de flèches furent dirigées contre elle ; son sang teignit 
les eaux du Tigre; criblée de blessures, elle s'aban- 
donna à la mort, et glissa de la surface au fond, en 
tenant embrassé celui qu'elle avait voulu sauver. Cepen- 
dant leur dernière heure n'était pas venue; on parvint à 
les retirer de l'eau, et le père et la fille furent conduits 
devant le gouverneur de Bassora. Le cruel, n'écoutant 
que son devoir rigoureux, les condamna l'un et l'autre 
i être étranglés, et comme ces sortes de jugements 
sont sans appel, on les exécuta à l'instant même. 
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Lorsque Mim-Abbas apprit le double supplice 
Meli-Abeth et de sa fille, il blâma raciion du gonve 
neur de Bassora, et dit : « En faveur d'Hal-Mehi, j\n 
rais pardonné A Bon pAr& i On targui par ordre d 
prince an monument à Tint pressante héroïne, Ce mo- 
nument existe encore à Bassora, et tous les ans 1 
dames et les jeunes filles de la ville et des cnviro 
en pèlerinage baiser U pierre de son tombeau et 
couvrir de (leurs. 
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ouché de la noblesse el de l'élévation 
des sentiments du peuple japonais, 
encore si peu connu, saint François 
Xavier n'en parlait qu'avec admira- 
tion; il avait vu le respect et l'amour 
que les enfants du Japon ont pour 
leurs parents, et il les appelait les 
délices de son cœur. Tous les missionnaires qui ont pu 
parcourir ce beau pays en ont toujours rapporté une 
ample moisson de traits de dévouement subKnes inspi- 
rés par l'amour filial. Nous nous bornerons à citer un 
exemple qui mérite de passer à la dernière postérité. 

En \ 601 , sous le règne de Fide-Jory, des veuves en 
grand nombre se trouvèrent réduites à une affreuse mi- 
sère par suite des guerres continuelles qui avaient dé* 
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holé les règnes précédents. Panai ces vestes» û ea ébat 

une qui avait trois fils, l'un se nommait Jassima, l'autre 
Ximo et le troisième Josu. Les trois fils de la veuve tra- 
vaillaient du matin au soir pour subvenir aux besoins 
de leur mère, mais, en dépit de leurs courageux efforts, 
c'était à peine s'ils trouvaient dans leur travail des res- 
sources suffisantes pour pourvoir aux premières néces- 
sités de la vie. Ainsi, à leurs fatigues de la journée 
succédaient des larmes durant toute la nuit ; car ces 
généreux enfants se reprochaient comme un crime d'a- 
voir si peu de forces quand la famille avait tant de be- 
soins. Jassima, l'aîné, disait à ses deux frères : f Pour- 
quoi y en a-t-il tant d'autres qui n'ont qu'à tendre la 
main pour recevoir de l'or, lorsque nous, qui nous 
courbons vers la terre, et qui durant tout le jour l'ar- 
rosons de notre sueur, c'est à peine si nous ramassons 
quelques miettes de pain pour nourrir celle qui autre- 
fois nous nourrissait de son lait? • Ximo, le second 
des fils de la veuve, répliquait : o Les dieux ne sont pas 
justes ; mais il y a une belle perle au fond du Daibods, 
la grande idole de la Perse ; je me glisserai dans son 
temple ; je lui ravirai ce qui fait l'ornement de sa cou- 
ronne ; je vendrai la perle aux marchands européen! ; 
l'existence de notre mère sera assurée; et quant à moi, 
je m'ouvrirai le ventre avec un poignard pour me punir 
du sacrilège que j'aurai commis. » A cela Josu, le plus 
jeune des trois frères, répondit : « Patience, patience! 
les dieux ne peuvent pas vouloir que des enfants qui ai- 
ment tant leur mère travaillent en vain pour elle, et ne 
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trouvent ] le moyen de la délivrer du besoin sans 
commettre «u oauïlége : un jour arrivera, mes frères, 
où nous n'aurons qu'à tendre la main pour qu'on nous 
donne aussi de l'or. » 

Cependant ce temps-là n'arrivait pas. Ximo et Josu 
continuaient à travailler sans retirer grand fruit de leur 
labeur; la veuve souffrait moins de sa propre misère 
que de voir ses enfants si courageux au travail et si mal 
récompensés de leurs peines. Vers celte époque, Fide- 
Jory fit publier un édit qui promettait une récompense 
à tout sujet de l'empire qui livrerait un voleur à la jus- 
tice ; car la misère publique était si grande, qu'une in- 
nombrable quantité de brigands désolait les provinces 
du Japon. Quand les officiers de justice qui proclamaient 
l'édit impérial passèrent devant la maison de la veuve 
et de ses trois fils, ces derniers s'entre-regardèrent, 
comme si une même pensée leur était venue en même 
temps dans l'esprit. Lorsque le soir arriva, quand leur 
mère eut été prendre du repos, les frères se réunirent 
; dans un coin de leur jardin, et ils se parlèrent ainsi à 
voix basse : c Partons, dit Jassima. À une journée d'ici, 
je sais où trouver un hardi voleur; nous l'attaquerons, 
nous le prendrons, et nous le livrerons à la justice. — 
Mieux que cela, reprit Ximo : j'irai, comme j'en avais le 
projet, au temple de Daïbods, je lui volerai sa perle, je 
la vendrai, et quand nous en aurons reçu le prix, vous 
me dénoncerez et vous apporterez votre récompense à 
ma mère. — Oh ! non, poursuivit Josu, n'appelons pas 
la colère des dieux sur notre tête quand nous pouvons 



î:c iES l: pieux. 

liter d'être bénis par eu*; laissons au Daïbods sa 
perl car il suffit de la récompense pr< 

la justice pour assurer lia heureux avenir à uotre (0 
Ne soyons voleurs ni l'un ni L'entre ; mais dénonce: 
comme voleur celui qui de nous trois est le moi 
S la famille; on le condamnera, on le fera mourii 
la mort lui sera douce, puisqu'il la recevra pour i 
qui lui a donné le jonr. Je suis le plus faible de 
trois, donc je suis le moins utile: rlènowez-ui. 
vrez-moi, et hmerai heureux de savoir q 

lia mère a de quoi sul ■ ndant le reste de 

ours*)» 

Lee livres de Josu réfléchirent pendant quel 
nutes sur celte proposition. Ils Bavaient bien que 
n'êb ! \t de rem rands services à I» 

famille par son travail, car il était jeune et faiblo, ils 

>n 'ni bien encore que la récompense promi 
vait seule les mettre à l'abri de la misère; m 
coeur* ne soulevaient, émus d'une tendre pitié, 
géant à l'intéressante victime qui s'offrait m 
par dévouement filial. Aucun des doux fi •"■ 
tel assez de courage pour dénoncer son fi 

:!>lt> que \ leur dit Josu, si j'étais l Voué 

h Camille ai si j'avais la force de Ximo, je ir 
18 I lier les Mains de mou jeune ffèr 
conduire devant l'officier de justice en disant ; 
lui-ci ; Donnez-moi la récompense, car je vous amène 
un voleur, — Tu ferais cela ? reprit Jassima eu le n 
dant 'Inanition. — Oui, répondit iosu, car je 
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trouverais heureux celui d'entre nous qui aurait la 
gloire de mourir pour prolonger les jours de la veuve 
de notre père. — Eh bien ! continua Ximo, que le sort 
décide donc entre nous quel est celui qu'on livrera à la 
justice; plaçons nos trois noms dans ce vase de terre, 
et que les dieux prononcent, car la pensée de ce dé- 
vouement étant une inspiration des dieux, nous devons 
leur laisser le soin de désigner la victime. » 

Les trois noms furent jetés dans le vase ; Josu fut 
choisi par ses deux frères pour proclamer celui sur 
qui le sort alliait tomber ; il amena son propre nom, et, 
loin de se plaindre, il remercia le ciel de ce qu'il était 
l'objet d'un choix si glorieux. Ses frères pleuraient. Il 
fut convenu entre eux que Josu ne serait conduit que le 
lendemain devant le magistrat. Toute cette nuit, le 
pieux enfant la passa au chevet de sa mère, afin de ne 
pas la quitter un seul moment des yeux jusqu'à l'heure 
de leur dernière séparation. 

Quand il fut jour, Jassima, Ximo et Josu prirent con&é 
de la veuve, comme ils avaient coutume de le faire 
tous les jours en parlant pour aller travailler aux 
champs; seulement, ce jour-là, la victime désignée par 
le sort ne se contenta pas d'un seul baiser, il accabla de 
caresses celle qu'il ne devait plus revoir. Arrivé à 
l'extrémité de la ville, Josu tendit ses mains à ses dé- 
nonciateurs, et ceux-ci le lièrent, mais non pas sans 
verser des larmes abondantes; ils embrassaient leur 
frère pour se donner du courage, et plus ils l'embras- 
saient, plus ils se sentaient découragés. L'enfant les 
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rappela à leur cruel devoir, en essayant de leur dé 
montrer que puisque le sort lavait rhoisi, c'est que les 
dieux ordonnaient son sacrifice. Il fallut donc le con- 
duire chez l'officier de justice; mais l'aîné et le second 
fils de la veuve avaient si peu de force durai i 
min, que Josu semblait plutôt être leur guide que leur 
prisonnier, Quand ils se trouvèrent en présence du 
magistrat, c'est le soi-disant coupable lui-même qu 
dénonça tous ses crimes imaginaires; il avoua tant 
d'horribles choses que le juge s'empressa de le faire 
charger de fers et de le jeter en prison, pnis il donna la 
Dipense <m\ deux frères, en les félicitant d'avoir 
délivré la société d'un si grand criminel. .Tassima et 
Ximo essayèrent de cacher leur violente émotion quand 
on leur remit le prix du sang de leur frère. Ensuite il 
s'empressèrent de porter cette somme à la veuve, cette 
somme qui leur pesait comme un remords : o Réjouis- 
sez-vous, ma mère, voici de l'argent que nous avons 
trouvé, » lui dit Jassïtna, et il se détourna pour lui 
cacher ses larmes. 

La justice est prompte dans ce pays-là : deux jours 
après, Josu fut condamne au supplice des voleurs de 
grand chemin. Ses frères, qui faisaient tous leurs efforts 
pour rassurer la mère inquiète de l'absence de son jeune 
fils, ne pouvaient penser sans effroi que la dernière 
heure de Josu était prochaine; ils ne voulaient pas le 
laisser mourir avant de l'avoir revu une dernière fois : 
c'est pourquoi ils se présentèrent à la porte de la prison, 
implorant la faveur de pouvoir pénétrer jusqu'à lui. Ils 
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prièrent avec tant d'instance, qu'on ne crut pas pou- 
voir leur refuser cette douloureuse entrevue. Josu les 
reçut avec joie ; mais rien ne démentit son courage. 

f Ne m'embrasses pas trop, leur dit-il, on pourrait 
vous .entendre, la récompense vous serait retirée, et 
Von vous punirait peut-être de ce que vous avez voulu 
tromper la justice. » Ce fut entre eux une scène muette, 
dans laquelle lès deux dénonciateurs implorèrent et ob- 
tinrent de leur victime le pardon dune action si cruel- 
lement sublime. Enfin il fallut se séparer; Jassima et 
Ximo, qui étaient parvenus à se contenir jusqu'à leur 
retour chez la veuve, cessèrent, quand ils furent auprès 
d'elle, de pouvoir lulter contre la violence de leur dou- 
leur. 

t Maudissez-nous, ma mère! lui dirent-ils en tom- 
bant à genoux, et ne nous demandez plus quand votre 
fils bien-aimé reviendra, car vous ne devez plus le re- 
voir ! car notre frère Josu va mourir, et c'est nous qui 
l'avons tué! » Alors ils lui racontèrent, autant que leurs 
sanglots pouvaient le leur permettre, le véritable motif 
de la disparition de Josu, leur entretien du soir dans un 
coin du jardin, le tirage au sort, la dénonciation, l'aveu 
du crime supposé, le jugement rendu, et le supplice 
qui allait la priver de son plus jeune fils. A mesure 
qu'ils parlaient, la pauvre mère désolée reculait avec 
horreur en s'écriant : « Qu'avez-vous fait, malheureux? 
qu'avez-vous fait? N'avais-je donc pas assez vécu? Était- 
ce à celui qui commençait à peine à connaître la vie de 
mourir sitôt pour prolonger mes jours? » Elle étendait 
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les mains comme si elle eût voulu maudire ses enfants; 
inais, 16 rappelant aussitôt que leur crime n'était 
Teilet du dévouement filial, elle les relevait! Lea pre 
Mir son coeur; ses forces êl aient épuisée», elle s* évanouit 
dans leurs bras en redemandant Josu, 

Cette douloureuse scène de famille avait eu un mv 
térieux témoin. L'officier de justice, qui avait vu 
1. s deux frères de la prison, et à qui leur des* 
n'avait point échappé, s'était avisé de suivre Jassii 
\iiuo jusqu'à la maison de leur mère. Il de ta 

perte, le magistrat avait tout entendu, el il était r« 
eu toute hato pour suspendre les apprêts du supplice* 
Il fit venir devant lui le condamné. A 
prima le mouvement d'intérêt et d'admiration que 
inspirait la vue de celte jeune et saint 
i -•« t ml de prendre un ion sévère, il den 
comment il avait pu, à son â^e, commettre de sembla* 
blés actions; il ajoula : u Mais, dans ce moment su 
piême, où vous allez mourir, avouez au moins 

reliez d'avoir fait ce qui vous conduit au supj 
— Oh ! non, dit Josu, je ne le iv dut; ce s 

à recommencer, que je ne balancerais pas à 1< 
encore. • A ces mot*, le magistrat descendit de son 
|uge, il détacha lui-même lesfers ducoudamnê, 
embrassa le courageux enfant e& ; « Tu vivras, 

Josu, lu vivras pour être la consolation de ta mère et 
pour servir d'exemple à tous les lilsî » 

Instruit de cet admirable dévouement, le menai que 
japonais fit venir les trois fils de la veuve* Jassimj et 
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Ximo furent magnifiquement récompensés, il leur fit à 
chacun une part égale dans ses bienfaits, et donna juste 
à Josu le double de ce qu'il venait d'accorder à ses deux 
frères. 
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ers la fin du règne de Paul I er , 
empereur des Russies, il y 
avait à Ischim, misérable 
l bourgade du gouvernement 
de Tobolsk, une pauvre fa 
mille d'exilés, qui se com- 
posait de trois personnes: 
d'abord Jean Lopouloff, ancien capitaine hongrois ta 
service de la Russie, Anne, sa femme, et Prascovie leur 
fille. Celle-ci était, pour ainsi dire, née en exil; car 
lorsque son père fut condamné à finir ses jours en Si- 
bérie, l'enfant comptait à peine un an. 

Élevée au milieu de cette colonie d'exilés, Prascovie 
n'avait pas l'idée d'une condition meilleure; elle se 
trouvait assez heureuse et de la tendresse de ses parents 
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cl de l'amitié de leurs voisins. Pendant la saison rigou- 
reuse, l'enfant s'amusait à aller de cabane en cabane 
édifier les petites chapelles qu'elle consacrait par la 
prière : car, avant tout, Prascovie était pieuse; puis, 
; quand le beau temps venait réjouir ces tristes campagnes, 
elle courait à travers les forêts de pins, de bouleaux, de 
> peupliers, cueillir çà et là la gentiane printanière, la 
I valériane de Sibérie et l'immortelle des bois, qui étalent 
f leurs fleurs superbes même jusque sur le bord des 
[ neiges. Jean LopoulofT jouissait de la faible rétribution 
\ de dix kopecks par jour : c'était la somme allouée à tout 
exilé qui n'était pas condamné aux travaux publics. A 
mesure que Prascovie grandissait, les dix kopecks ne 
suffisaient plus à l'entretien de la famille ; l'enfant s'a- 
perçut de la gêne de ses parents, et dès lors elle résolut 
de ne plus leur être à charge. Depuis ce moment, il n'y 
eut plus de. jeu pour elle, plus de chapelles à construire 
chez les'voisins, plus de ces bonnes promenades dans 
les bois, d'où elle revenait toute rieuse et bien chargée 
dé fleurs et de grosses fraises jaunes, si appétissantes 
à l'œil et si parfumées au goût ! Prascovie demanda du 
travail à tous ceux qui pouvaient lui en donner, et puis 
elle se mit à aider les blanchi seuses et les moissonneurs, 
qui lui payaient le prix de ses journées en œufs, en 
fruits, en légumes, que la petite Sibérienne rapportait 
joyeusement le soir à sa famille, heureuse et fière de 
son jeune courage. 

Si Jean Lopouloff, son père, se montrait reconnais- 
sant des fatigues de Prascovie, il n'en conservait pas 
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moins le souvenir d'uni ce plus d 

souvenir le tuait. Souvent, quand il était seul, le viei 
et lUde soldat de Paul I er se prenait à plein i 
enfant, et se meurtrissait la poitrine en demandant 
Dieu son rappel ou la mort, Anne, sa femme, compre- 
nait bien le chagrin de l'exilé; mais Prascovie n'enpou 
vait pas soupçonner la cause; on avait beau In 
des grandes villes de la Russie, des lionnes maisoi: 
bien closes où l'on a chaud, des bruits du monde cl 
ses fêtes; elle B6 sentait si bien, c'est-à-dire tant aiiuci 
dans sa bourgade dïschim, qu'elle ne pouvait ps 
qu'on fût mieux autre part. Pourtant, un jour, a iravt 
les fentes d une cloison, elle vit pleurer son père, 
compter de ce joui\ l'enfant devina que Vei'ù est 
malheur. 

À partir de ce jour, disons-nous, Prascovii 
plus qu une pensée, celle de rendre son père à c 
qui lui paraissait si regrettable; mais pour cela il fallait 
aller à Saint-Pétersbourg, car l'empereur avait seul II 
droit de faire cesser l'exil qui pesait sur son pèr 
une ehaine; et ce n'était rien encore que d'eutj 
ce grand voyage, il fallait d'abord que Pras 
obtenir de ses parents la permission de partir, et 
tant n'osait pas parler de son projet. Un soii 
dant. Gomme elle revenait, après son travail de la jour- 

f, de prier Dieu dans un endroit où elle a\ 
tude de faire sa prière avant île rentrer à la m. 
elle se sentit plus affermie que jamais dans son des 
et résolu! d'ouvrir son âme au moins à sa n 
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d'obtenir son appui pour vaincre la résistance présu- 
mante de l'exilé. Elle e atra. Jean Lopouloff tenait sa 
Bible ouverte et usait tMit haut ce passage : 

• Or, un ange de Djju appela Âgar du ciel, et lui dit : 
Que faites-vous là? allez, ne craignez point. » 

La jeune fille, prenant occasion de ces paroles du 
livre saint qui semblaient s'adresser à elle, avoua ingé- 
nument le plan qu'elle avait conçu. D'abord ou lui ré- 
pondit par des railleries ; puis comme elle parlait avec 
cette chaude éloquence qu'inspire une résolution su- 
blime, ses parents, ne voyant encore là dedans que la 
folie d'un enfant de quatorze ans, lui ordonnèrent im- 

Ipérieusement de ne plus s'occuper d'un projet inexécu- 
table. 
« J'y consens, dit Prascovie; mais c'est à la condition 
que mon père ne pleurera plus. Au plus petit soupir, à 
la moindre larme, je n'écouterai plus que la voix de 
Dieu, et si elle me dit : Val — J'irai. » 
-^ Jean Lopouloff et sa femme s'étaient fait violence 
pour répondre durement à Prascovie; aussi, quand elle 
Wt fini de parler, ils la pressèrent dans leurs bras en 
pleurant et en la bénissant, et son père prit l'engage- 
ment d'avoir à l'avenir plus de courage. Cette promesse, 
3 ne pouvait pas la tenir : ramené sans cesse par la pen- 
sée vers des temps plus heureux, il pleura de nouveau, 
croyant que personne ne pouvait voir ses larmes. Pras- 
covie les aperçut, n'en dit rien ; mais elle prit cette fois 
la ferme résolution de partir. Aucun habitant d'Ischim 
ne pouvait pas même sortir du village sans un passe- 
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port délivré par le chef militaire do gouvernement de 

Tobolsk. Prascovie ne savait pas écrire ; elle pria quel- 
qu'un du pays de lui dresser sa demande, et surtout de 
n'en rien dire à ses parents. Ischim est loin de Tobolsk; 
la réponse du gouverneur se fit attendre plus d'un mois. 
Chaque jour l'impatiente enfant allait attendre l'arrivée 
du courrier à la station de la poste, et le courrier ne 
venait pas, ou bien, s'il en passait un, celui-là n'avait 
pas de réponse pour elle : enfin le passe-port arriva. 
Comme elle le reçut avec joie ! Comme elle le pressa sur 
son cœur et sur ses lèvres ! Comme elle courut vite à la 
chaumière habitée par ses parents, et comme elle hé- 
sita quand elle fut si près d'eux! car elle s'attendait 
bien à leurs reproches, et quoiqu'elle fût soumise et 
respectueuse, ni les menaces ni les prières ne pouvaient 
plus la retenir, maintenant qu'elle avait entre les mains 
le précieux papier qui lui ouvrait la route de Saint-Pé- 
tersbourg. On ne menaça pas, on ne la pria pas même 
de rester, tant on était ému d'admiration en la voyant 
si résolue. Ses parents la bénirent; ils lui donnèrent 
tout ce qu'ils possédaient d'argent, un rouble, c'est-à- 
dire quatre francs; et comme ce jour était un 8 sep- 
tembre, jour d'une fête de la Vierge, la jeune Sibérienne " 
supplia ses parents de ne pas retarder son départ jus- 
qu'au lendemain : c'était aussi son jour de naissance, 
elle venait d'atteindre sa quinzième année. 

Il faut renoncer à peindre cette douloureuse sépara- 
tion, le religieux silence du moment qui précéda la 
sortie de Prascovie de cette cabane où elle avait grandi* 
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Entre ceux qui restaient, et celle qui allait si loin ac- 
complir sa sainte mission filiale, ce pouvait être une 
séparation éternelle, aussi pas un des trois ne trouva à 
dire à l'autre ni un mot de consolation ni une parole 
d'adieu; ils se pressèrent les mains silencieusement 
sans une larme. Le père et la mère n'allèrent pas plus 
ftrin que le pas de la porte, et l'enfant s'éloigna sans se 
letourner. 

Gomme s'il eût fallu, pour rehausser la grandeur de 
son entreprise, qu'elle reçût le baptême de l'humilia- 
tion, Prascovie quitta le village au milieu des huées de 
h plupart des habitants, gens grossiers, endurcis par 
le malheur, et qui ne pouvaient voir dans la sublime 
action de Prascovie que l'acte d'une vanité stupide qui 
allait tenter un succès impossible. Elle continua son 
chemin, mais non pas seule, car deux exilés, voisins de 
Jean Lopouloff, qui avaient mieux compris quel noble 
sentiment soutenait la jeune fille, voulurent lui faire la 
conduite jusqu'aux limites de la bourgade. Arrivés là, 
ces braves gens la recommandèrent à Dieu, et lui don- 
nèrent le fruit de leurs épargnes, celui-ci vingt kopecks, 
fautre une trentaine; en retour, Prascovie s'engagea à 
ne pas les séparer de la demande en grâce qu'elle 
allait présenter à l'empereur, et elle les chargea d'un 
baiser pour ses parents. 

Après sa première journée de marche, elle trouva un 
asile chez de bons paysans. Le matin venu, elle se remit 
« route; mais elle se trompa de chemin, et quand elle 
cot marché pendant plusieurs heures, Prascovie se 
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retrouva devant la chaumière nu on lui avait 
ment un abri pour la nuit. Malgré ce 
essai de voynge, elle ne se découragea pas ; son 
qui la vit repasser, lui conseilla de retourner à li 
Prascovie répondit en lui demandant l 

pour aller à Saint I 
les épaules, lui montra la route quelle de 
et l'enfant se remit en marche. Les épreuves j 
vaient pas lui manquer durant ce long 

mal accueillie par ceux à qui eU 
gfte, tantôt tout à fait repoussée comme 
riére, Prascovie souffrît toutes les humiliations 
contra tous les obstacles et subit toules I 
qui devaient nécessairement menacer et atteintb 
pauvre et faible voyageuse de quinze ans, qui p 
rait sans guide les longs déserts de la Sibérie, Un 

ise par un orage, elle fut forcée d< 
sous un sapin qui ne la garantissait ni du froid n: 
pîuie. Aux approches du jour, elle se traîna sur I 
min ; mais, ne pouvant pas aller plus loin, ettfi ] 
demi-morte de froid et couverte de bouc 
heure allait sonner, quand un paysan pats 
chariot la prit en pitié et la conduisit jusqu'à! 
chain village. Prascovie allait de porte ou povK 
mandant l'hospitalité; mais elle était dans un si 
état, que personne ne voulut la recevoir, et que 
ques-uns même la traitèrent de voleur 
confiante en Dieu malgré ses malheurs, et d a 
soutenue par une sainte espérance, elle alla sag< 
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1er sous le porche d'une église dont la porte était 
fermée. Comme elle était là, le staroste (qui remplit les 
fonctions de maire de village) vint pour interroger la 
pauvre fille inconnue; elle dit d'où elle venait, où elle 
prétendait aller; elle montra son passe-port, et aussitôt 
ceux qui l'avaient insultée, touchés de la grandeur de 
son projet, la portèrent comme en triomphe dans une 
de ces maisons d'où tout à l'heure elle avait été si 
cruellement repoussée. Elle prit là plusieurs jours de 
repos; puis on lui donna des bottines, car Prascovie 
avait perdu un soulier dans la fange du chemin. Elle se 
remit donc en route, mais à petites journées, mais s'ar- 
rètant souvent, car la saison devenait mauvaise et les 
chemins moins praticables. Dans chacun des villages où 
elle était forcée de s'arrêter la voyageuse payait l'hos- 
pitalité qu'elle recevait en lavant le linge de ses hôtes, 
en cousant leurs habits; presque toujours la Provi- 
dence la conduisait chez de braves gens; mais une nuit, 
comme elle était couchée sur le grand poêle dont les 
paysans russes font leur lit, elle fut réveillée par ses 
botes, qui, tenant d'une main l'esquille de bois qui leur 
sert de flambeau, la secouèrent rudement en lui disant : 
« D faut que tu nous montres tout ton argent; » Pras- 

' covie ne possédait que quatre-vingts kopecks. « Tu 
mens, lui dit le paysan russe; on ne va pas avec quatre- 

1 vingts kopecks de Tobolsk à Saint-Pétersbourg; » et 
! on se mit en devoir de la fouiller; mais, ne lui trouvant 

-* rien de plus, le paysan et sa femme s'emparèrent de 
\ l'argent, et ils lui laissèrent achever sa nuit. La pauvre 
\ il. 
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enfant ne pouvait plus dormir; enfin, le lendemain 
malin, comme elle espérait sortir de cette horrible 
maison sans être vue, Prascovie fut arrêtée par le 
paysan au moment où elle passait le seuil de la porte ; 
« Tiens, lui dit celui-ci en lui remettant sa bours 
cuir, tu as raison, il n'y a que quatre-vingts kopecks 
Adieu, mon enfant, et bon courage I » Lorsqu'à cen 
pas de là Prascovie s arrêta pour compter sa p 
fortune, elle se trouva riche de cent vingt kopecks. 

Pendant quelques jours, elle put continuer sa rouie i 
pied ; mais les grands froids étant venus, et la neige ne 
cessant plus de tomber, il fut bientôt impossible d'aile 
plus loin; elle n'était qu'à quelques verstes d'une 
grande ville (Ekatberinembourg) ; mais quelque p 
qu'elle prit pour y arriver, Prascovie se vit forcée d 
tendre, mr le grand chemin, le passage d'un trait- 
espérant que le conducteur voudrai! bien la prendre en 
pitié et la conduire jusqu'à la ville prochaine. 11 lui 
fallut rester là tonte une nuit, battant des pieds la neige, 
afin de se préserver de l'engourdissement, dont elle 
avait grand'peur, car la jeune voyageuse savait bien 
qu'on en pouvait mourir. Le jour parut enfin, et 
plus loin que ses yeux pouvaient voir, Prascovie apei 
avec joie un convoi de traîneaux qui portaient des pm- 
lia à Ekatberinembourg pour les fêtes de M 

À l'aspect dune pauvre enfant toute violette de froid 
et dont les larmes se glaçaient sur ses joues, les conduc- 
teurs du convoi s'empressèrent de la réchauffer da 
leurs pelisses et de la placer sur un de leurs traîneaux ; 
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«He arriva avec eux dans cette ville tant désirée, où elle 
espérait trouver l'abri dont elle avait si grand besoin; 
mais comme elle disait à la maîtresse de l'auberge : 
« Tons pouvex me recevoir, madame, car je payerai 
bien mon gite, i Prascovie s'aperçut qu'elle avait perdu 
sa bourse de cuir dans les neiges du chemin. 

L'hôtesse ne douta pas un moment de la vérité de ce 
nouveau malheur de Prascovie, car celle-ci lui raconta 
avec tant de franchise les divers événements de son 
voyage, qu'il lui fut impossible de ne pas croire à la 
sincérité de la jeune fille. On l'accueillit dans la 
kharstma (auberge du pays) avec tout autant d'empres- 
sement et de bienveillance que si elle avait pu, comme 
elle le disait en entrant, bien payer son gîte. Prascovie 
voulait au plus tôt se remettre en chemin, car les con- 
ducteurs de traîneaux allaient plus loin et ne deman- 
daient pas mieux que de lui offrir le secours de leur 
voiture. Connaissant bien alors ce qu'était leur petite 
protégée, ils se cotisèrent afin d'acheter pour elle une 
bonne pelisse en peau de mouton; mais, à quelque prix 
que ce fût, le temps était si froid que pas un des habi- 
tants ne voulut vendre la sienne. « Eh bien, dirent les 
voituriers, chacun de nous lui prêtera sa pelisse à tour 
de rôle, et comme cela l'enfant n'aura pas froid. » Ce 
généreux projet fut scrupuleusement exécuté pendant 
tout le long chemin qu'ils avaient à parcourir avec la . 
jeune Sibérienne. 

Arrivés au terme de leur voyage, ils la déposèrent 
«kvantrèglise d'un village. Prascovie s'empressa d'aller 
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prier eL remercier Dieu du secours inespéré qu'elle 
avait oblenu de ces braves gens, Une atome qui se trou- 
vil! dans L'église jeta les yeux sur le costume 
covie, et la pauvreté de ses habits toucha «lisiblement 
l:i bonne âiue de madame Ittlffl (c'était le nom de c 

dame). Elle s'approcha de reniant, l'interrogea, et 
bîenUU la voyageuse, qui ne connaissait personne 
ce p une protectrice qui s'éprit de te&dtf 

peur elle, comme si leur amitié eut daté de bien i 
Madame Milin emmena Pmcoyk chez elle, et, jus^j 
retour de la belle saison, la chari table femme ne voulut 
pas laisser partir l'intéressante fille de l'exilé. Elle lui 
apprit à lire, à écrire, el quand le temps devint plus fa- 
vorable, elle paya le passage de Praei 
de transport qui devait la conduire à Nijéni, en lui i 
nanl, en outre, une petite valise bien garnie, d< 
pour Je reste de sn roule, el une lettre de recommanda 
lion pour une grande dame de Moscou. Les sentin 
religieux de sa bienfaitrice n'avaient fait qu'augrae 

NNretfl piété de Pra&OOYie, bâbord, quand rll- 
ignorante, sa croyance en Dieu n'était que Linslinc 
d une belle Ame qui se rattache à la plus subluin 
espérances; mais depuis que madame Milin avait 

i de l'instruire, sa piété s'était éclairée, et elle 
rompu avec les habitudes superstitieuses de son enfance 
pour ne plus élever sa pensée que vers les gt 
simples vérités de ia religion, 

bans sa navigation de quelques jours elle courut 
grand risque de perdre la vie; Un maladroit balebe 
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manqua de faire chavirer l'embarcation, et Prascovie 
tomba dans le fleuve. Sauvée, non sans peine, de ce 
danger, la jeune fille, par un sentiment de pudeur, ne 
voulut jamais se décider à changer de vêtements devant 
ses compagnons de voyage, bien que ses habits fussent 
tout mouillés. A son arrivée à Nijéni, elle fut atteinte 
d'un gros rhume ; les religieuses du couvent où elle 
était venue demander hospitalité, suivant le conseil de 
madame Milin, ne voulurent pas la laisser partir avant 
son entière guérison. Elle fut si longtemps à se remettre 
que l'hiver la retrouva dans le couvent ; il lui devint 
impossible de continuer son voyage avant l'époque où 
les chemins sont praticables pour les traîneaux. Partout 
où s'arrêtait Prascovie, sa grâce naïve, son éclatante 
beauté, et plus encore ses vertus modestes, lui faisaient 
des amis ; aussi, lorsqu'elle fut près de quitter le cou- 
vent, l'abbesse, qui l'aimait comme une mère peut aimer 
sa fille, voulut la retenir auprès d'elle. Prascovie promit 
seulement à la supérieure de choisir le couvent d'Ijéni 
pour sa dernière retraite, si elle avait le bonheur de 
pouvoir accomplir sa pieuse mission ; mais comme on 
voulait qu'elle s'engageât par serment à revenir dans la 
sainte demeure, la jeune fille s'y refusa en répondant : 
t Oui, sans doute, je serais bien heureuse de finir ici 
mes jours, mais sais-je moi-même ce que Dieu exige de 
moi? Quelle que soit la volonté de la Providence, il fau- 
dra bien que je me soumette à ce qu'elle ordonnera. » 
Et elle partit. La supérieure du couvent avait ménagé à 
Prascovie des facilités pour que celle-ci pût gagner Mos- 
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rou et Saint-Pétersbourg. Quand elle arriva dans cette 
dernière ville, il y avait dix-huit mois que la fille de 
Jean Lopouloff avait quiltê le village d'ischim. 

Voilà donc la courageuse enfant dans une gr 
populeuse ville, où elle ne connaît âme qui vive, où 
personne ne la connaît non plus. Praseovie a bien quel- 
ques lettres de recommandation pour de puissants per- 
sonnages, mais, comme si Dieu eût voulu qu'elle 
dût qu'à elle seule le succès de sa sublime entreprise, 
quelques-uns de ceux à qui elle est recommandée ne 
sont pas à Saint-Pétersbourg; quant aux autres, elle ne 
peut découvrir leur demeure. Quelqu'un lui ayant dit 
que le sénat avait le droit de casser l'arrêt qui con- 
damnait son père à on exil perpétuel, c'est au sénat que 
Prascovie veut s adresser d'abord; mais, ignorant, la 
pauvre enfant, qu'il est des usages auxquels il faut in- 
dispensableinent se sounietlre pour obtenir justice, ellr 
va tout ingénument au palais du sénat, et puis, s'as- 
seyant sur la première marche du grand escalier, elle 
attend le passage d'un sénateur, afin de lui demander 
la grâce de l'exilé. Encore ne sait-elle pas ce que e\ 
qu un sénateur! Elle voit passer des officiers en uni- 
forme, des magistrats en costume, des chambellans en 
habits de cour, et comme elle ignore que le sénat se 
compose et des grands dignitaires de l'armée, et des 
de la justice, et des officiers du palais impérial, 
elle les laisse tous passer en se disanL : « Ce n'est pas là 
un sénateur ! » Elle revient là plusieurs jours de suite 
et toujours sans savoir à oui elle doit adresser sa de* 
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mande en grâce. Enfin, un jour, elle se décide à monter 
dans le palais ; puis, arrivée dans les bureaux d'une 
chancellerie, elle va de commis en commis, demandant 
à chacun d'eux dans quelle salle se tiennent les séna- 
teurs ; sa voix est si faible et elle parle de si loin que 
personne ne la remarque ; la pauvre enfant, toute trou- 
blée, heurte en se détournant un garde du palais, qui la 
prend par le bras et la met à la porte ; mais le brutal, 
tout en la rudoyant, lui apprend qu'on ne peut s'adres- 
ser au sénat que par une supplique. C'est déjà pour 
Prascovie un premier pas vers le succès : aussi, loin 
d'en vouloir à celui qui la traite si mal, elle remercie 
Keu du bon avis qu'elle vient de recevoir. La supplique 
fut bientôt rédigée; un marchand chez qui Prascovie lo- 
geait lui rend le service d'écrire sa pétition en termes 
convenables et selon la formule accoutumée. Armée de 
cette pièce, l'enfant, qui sait maintenant ce que c'est 
qu'un sénateur, revient au pie** du grand escalier, et 
elle présente sa demande en grâce à tous ceux qui pas- 
sent devant elle; l'un la prend pour une mendiante, et 
lui dit r « Dieu vous bénisse ! » et ne lui donne rien ; 
l'autre lui met une assignation de cinq roubles ; mais 
personne ne veut lire son papier. Comme elle revenait 
un jour de sa longue et douloureuse station à la porte 
du palais, l'idée lui vint de grimper jusqu'à la statue de 
Pierre le Grand, et de confier à la main de bronze du 
grand empereur cette supplique que personne ne vou- 
lait recevoir. 
La princesse de T... traversait en ce moment le pont 
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de la Newa ; elle aperçoit la jeune fille, la fait appeler 
par lui de ses gens, et s'informe du motif qui lui 
papier à la statue impériale. « Qu esp< 
ni? lui dit la princesse. — Mada 
pondit l'rasenvie, l'espérais en Dieu, qui a le pouvoir de 
descendre l'empereur jusqu'à moi, si je n'ai pas 
celui de monter jusqu'à lui. » Intéressée par cette rè- 
iae, la princesse prit la pétition de V t lui 

dit : i Je vous réponds que l'empereur la lira 
fel, deux jours après Alexandre 1 er savait toute l'histoire 
île Praseovie. L'impératrice même fit venir à la cour la 
fiîlede l'exilé, mais sans qu'on lui eût dit d'avance qu 
allait être présentée ô la famille impériale, Au 

sait la salle du trône, Praseovie, ne se don* 
tant guère que ceux qui l'accompagnaient étaient et le 
OStr et les deux impératrices qui faisaient à l'enfant les 
honneurs du palais impérial, Praseovie, di- 
s'arrêta, elle tomba à genoux devant le trône vid. 
baisant les n vee transport, elle n'écria: • O 

mon père, vous voyez où la puissance de Dieu m'a con- 
duite; 6 mon Dieu ! bénissez ce trône, et faites que < 
qui Tuecupe ne ^oit pas sourd Ô nies prières ni in 
Bible à uns larmes, » 

Elle n'avait pas achevé de parler que la grâce de Jean 
Lopouloiï était accordée par l'empereur. À la prièi 
Praseovie, il y joignit celle des deux pauvres exilés qui 

• ut accompagne Prascovie jusqu'aux limites d 
bourgade, en lui disant : « Au revoir! o Prascovie d 

I8 f car à peine eut-elle mené à bien sa difficile 
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elle se souvînt de la promesse qu'elle 
avait fait? .._â religieuses du couvent d'Ijéoi. Un mois 
après, elle avait pris le voile; mais comme si le terme 
de son pèlerinage dût èlre relui de sa vie* la jeune fille, 
isée par teint de fatigues, sentit ses forces diminuer 
lur en jour ; elle attendait avec impatience que m 
famille partit de son lieu d'exil et vînt la retrouver dans 
le couvent où, peu après, elle achèverait de s'éteindre. 
EUe mourut la veille du jour marqué pour leur arrivée; 
celait le 8 décembre 1809. « Eh bien dune, dit-elle en 
expirant, je les reverrai dans le ciel 1 a 
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La vierge de Domremy, impatiente d'accomplir sa 
mission, alla vers le roi et le conjura de la suivre promp- 
tement à Reims Nous ne dirons ni la prise de Gergeau, 
ni cette fameuse bataille de Patay, « où furent occis trois 
mille hommes et où plusieurs capitaines furent pris, 
parmi lesquels était ce grand, cet illustre Anglais, qui 
avait nom Talbot. » 

Partout où se présentait Jeanne, l'ennemi fuyait de- 
vant elle; à quelque porte de forte ville qu'elle heurtât 
avec la hampe de son étendard, tout aussitôt la porte 
s'ouvrait et la ville était soumise. Reims était encore au 
pouvoir des Anglais et des Bourguignons; Jeanne promit 
au roi que sous trois jours la ville serait rendue de gré 
ou de force. Trois jours après, le peuple de Reims s'é- 
tant soulevé, les troupes anglaises et bourguignonnes 
furent contraintes d'évacuer la ville, et les portes s'ou- 
vrirent pour recevoir le roi. Le 14 juillet 1429 la vierge 
de Domremy, ayant assisté à la cérémonie du sacre, 
pendant laquelle elle tint son étendard déployé auprès 
du maitre-autel, s'écria quand tout fut terminé : « Je 
n'aurai plus de regret à mourir. » Alors, se prosternant 
aux pieds de Charles, elle ajouta : 

« Gentil prince, Orléans est délivré, vous êtes victo- 
rieux, vous voilà roi. Ma mission est accomplie, rendez- 
moi à la paix des champs, à l'obscurité dont je ne suis 
sortie que par ordre de Dieu; qu'il vous plaise que je 
quitte à l'instant mes armes et que je rentre dans mon 
village, afin de servir mon père et ma mère en gar- 
dant leurs brebis; si vous saviez combien mon frère 
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Test dans le petit village 
cTArtenay, en Champagne, 
que naquit, d'un pau\re laboureur, 
le laborieux enfant qui devait être un 
jour l'un des hommes les plus in- 
struits de son siècle, le bibliothécaire 
de l'empereur François I er , et le vénérable ami de la 
famille impériale. Le père de Valentin Jameray Duval 
mourut quand son fils n'avait encore que dix ans ; cette 
mort de l'unique soutien de la famille arriva dans un 
temps où la guerre désolait La France, où la famine dé- 
cimait la population des villes et des villages. La veuve 
du laboureur, condamnée à l'indigence la plus affreuse, 
plaça le jeune Valentin, qui était l'aîné de ses enfants, 
chez un paysan qui lui donna ses dindons à garder. On 
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que Valentin, qui avait l'esprit ïe plus vif, ef qnî 
voulait toujours vérifier ce qu'il y avait de vrai dai 
qu'on pouvait lui apprendre, ayant entendu dire que I 
dindons avaient une grande horreur pour la 
rouge, s'avisa un jour d'attacher au cou de l'un de 
dindons un morceau de drap rouge pour s'assurer & 
l'antipathie que cet animal avait pour cette couleur. 
L'enfant n'eut pas à se louer de celte expérience, car le 
dindon entra dans un tel accès de fureur qu'il eu o 
et Valentin fut chassé. Il connaissait trop bieu la mal- 
heureuse position de s;* mère pour ne pas craindre de 
lui être à charge de nouveau; il prit le parti de quitter 
son village, m se recommandant à la grâce de Dieu. 

On était au commencement de l'hiver de 1709 ; de 
mémoire d'homme jamais on n'avait éprouvé uu froîil 
si rigoureux. Valentin offrit en vain ses services dans 
les villages et dans les hameaux; la misère était pu 
ijj'ir, que personne ne voulut consentir à le i 
voir. Chaque matin, le pauvre petit voyageur désespé- 
rait de voir la fin de la journée; il croyait que lot ou tard 
le froid et le besoin le feraient succomber sur la roule. 
Tout ce que nous pourrions dire serait loin de valoir le 
récit qu'il fait lui-même de ses malheurs, nous le 1; 
serons parler. 

I Comme j'allais de Provins à Brie, je fus attaqué 

d'un si violent mal de tête, qu'il me semblait à chaque 

nt qu'elle allait s'ouvrir. Arrivé à la porte d'une 

terme, je suppliai la personne qui vint à moi de me 

mettre au plus lût dans quelque endroit propre à me 
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réchauffer, et où je pusse me coucher pour supporter 
plus facilement la douleur intolérable qui m'accablait. 
Cette personne me conduisit sur-le-champ dans l'étable 
des brebis, où l'haleine de ces paisibles animaux ne 
larda pas à dissiper l'engourdissement dont j'étais 
saisi; mais à l'égard de la douleur qui me tourmentait, 
sa violence alla jusqu'au délire. Le lendemain au matin, 
le fermier étant venu pour savoir ce que je faisais fut 
effrayé de me voir les yeux étincelants, enflammés, le 
visage bouffi, le corps rouge comme de l'écarlate et 
tout couvert de pustules; il n'hésita pas à me déclarer 
que c'était la petite vérole, et qu'infailliblement elle 
allait causer ma perte, parce que, n'ayant pas lui- 
même de quoi subsister, il lui serait impossible de me 
soulager pendant une maladie de longue durée; qu'ou- 
tre que l'intempérie de la saison la rendait mortelle, il 
me voyait hors d'état d'être conduit à portée des se- 
cours qui m'étaient nécessaires. S'apercevant que je 
n'avais pas la force de répondre à ses complaintes, il 
AU touché de compassion, et, m ayant quitté, il revint 
on moment après muni d'un paquet de vieux linge, 
dont il m'enveloppa comme une momie, après m'avoir 
dépouillé de mes habits. Comme le fumier des bergeries 
se divise par couches, le fermier se mit à en lever 
quelques-unes; il remplit la place qu'elles occupaient 
de menue paille d'avoine, me fit coucher au milieu, 
parsema ma personne de cette même paille en guise de 
duvet, et roula sur moi, en forme de couverture, les 
divers lits de fumier qu'il avait levés ; et après m'avoir 
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s^J'est dans le petit village 
cTArtenay, en Champagne, 
que naquit, d'un pauvre laboureur, 
le laborieux enfant qui devait être un 
jour l'un des hommes les plus in- 
struits de son siècle, le bibliothécaire 
de l'empereur François I er , et le vénérable ami de la 
famille impériale. Le père de Valentin Jameray Duval 
mourut quand son fils n'avait encore que dix ans ; cette 
mort de l'unique soutien de la famille arriva dans un 
temps où la guerre désolait la France, où la famine dé- 
cimait la population des villes et des villages. La veuve 
du laboureur, condamnée à l'indigence la plus affreuse, 
plaça le jeune Valentin, qui était l'aîné de ses enfants, 
chez un paysan qui lui donna ses dindons à garder. On 
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dit que Vulculin, qui avait l'esprit le plus Yif, et qui 
voulait toujours vérifier ce qu'il y avait de vrai dans ce 
qu'on pouvait lui apprendre, ayant entendu dire que les 
dindons avaient une grande horreur pour la couleur 
rouge, s'avisa un jour d'attacher au cou de l'un des 
dindons un morceau de drap rouge pour s'assurer de 
l'antipathie que cet animal avait pour cette couleur. 
L'enfant n'eut pas à se louer de celte expérience, car le 
dindon entra dans un tel accès de fureur qu'il en creva, 
et Valentin fut chassé. Il connaissait trop bien la mal- 
heureuse position de sa mère pour ne pas craindre de 
lui être a charge de nouveau; il prit le parti de quitter 
son village, en se recommandant à la grAce de Dieu. 

On était au commencement de l'hiver de 1709; de 
mémoire d'homme jamais on n'avait éprouvé un froid 
si rigoureux. Valentin offrit eu vain ses services dans 
les villages et dans les hameaux; la misère était partout 
si grande, que personne ne voulut consentir à le rece- 
voir. Chaque matin, le pauvre petit voyageur désespé- 
rait de voir la fin de la journée; il croyait que tôt ou tard 
le froid et le besoin le feraient succomber sur la roule. 
Tout ce que nous pourrions dire serait loin de valoir le 
récit qu'il fait lui-même de ses malheurs, nous le lais- 
serons parler. 

(( Comme j'allais de Provins à Brie, je fus attaqué 
d'un si violent mal de tête, qu'il me semblait à chaque 
instant qu'elle allait s'ouvrir. Arrivé & la porte d'une 
ferme, je suppliai la personne qui vint à moi de me 
mettre au plus tôt dans quelque endroit propre à me 
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réchauffer, et où je pusse me coucher pour supporter 
plus facilement la douleur intolérable qui m'accablait. 
Cette personne me conduisit sur-le-champ dans retable 
des brebis, où l'haleine de ces paisibles animaux ne 
larda pas à dissiper l'engourdissement dont j'étais 
saisi ; mais à l'égard de la douleur qui me tourmentait, 
sa violence alla jusqu'au délire. Le lendemain au matin, 
le fermier étant venu pour savoir ce que je faisais fut 
effrayé de me voir les yeux étincelants, enflammés, le 
visage bouffi, le corps rouge comme de l'écarlate et 
tout couvert de pustules; il n'hésita pas à me déclarer 
que c'était la petite vérole, et qu'infailliblement elle 
allait causer ma perte, parce que, n'ayant pas lui- 
même de quoi subsister, il lui serait impossible de me 
soulager pendant une maladie de longue durée; qu'ou- 
tre que l'intempérie de la saison la rendait mortelle, il 
me voyait hors d'état d'être conduit à portée des se- 
cours qui m'étaient nécessaires. S'apercevant que je 
n'avais pas la force de répondre à ses complaintes, il 
fut touché de compassion, et, m'ayant quitté, il revint 
un moment après muni d'un paquet de vieux linge, 
dont il m'enveloppa comme une momie, après m'avoir 
dépouillé de mes habits. Comme le fumier des bergeries 
se divise par couches, le fermier se mit à en lever 
quelques-unes; il remplit la place qu'elles occupaient 
de menue paille d'avoine, me fit coucher au milieu, 
parsema ma personne de cette même paille en guise de 
duvet, et roula sur moi, en forme de couverture, les 
divers lits de fumier qu'il avait levés ; et après m'avoir 
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entouré de cette sorte, il fit le signe de la croix sur 
moi, et me recommanda à Dieu, bien persuadé que je 
n'échapperais pas à la mort. Je restai donc comme un 
autre Job, non pas dessus, mais enseveli dans le fumier 
jusqu'au cou. La chaleur de ce fumier et l'haleine du 
troupeau furent ce qui me sauva. Elles me procurèrent 
des sueurs qui servirent de véhicule au poison dont 
j'étais imprégné; de sorte que l'éruption s'étant faite en 
très-peu de temps, il se fixa à l'extérieur sans me cau- 
ser d'autre accident qu'un assez bon nombre de ces 
érosions que les beautés du siècle redoutent, avec jus- 
tice, comme le fatal écueil de leurs attFaits. 

« Pendant que j'étais comme inhumé dans l'infection 
et la pourriture, l'hiver continuait à désoler les cam- 
pagnes par les plus horribles dévastations. Derrière la 
bergerie, où je triomphais de ses rigueurs, il y avait 
plusieurs touffes de noyers et de chênes fort élevés ; je 
passai peu de nuits sans être éveillé par des bruits su- 
bits et impétueux, pareils à ceux du tonnerre ou de 
l'artillerie; et quand au matin je m'informais de la cause 
d'un tel fracas, on m'apprenait que l'âpreté de la gelée 
avait été si forte, que des pierres d'une grosseur 
énorme en avaient été brisées en pièces, et que phi- 
sieurs. chênes, noyers ou autres arbres, s'étaient éclatés 
et fendus jusqu'aux racines. 

« J'ai dit ci-dessus que le charitable fermier m'avait 
assuré que son indigence ne lui permettait pas de 
m'assister selon son désir; et, en effet, la taille et les 
impôts l'avaient tellement ruiné, qu'on s'était emparé 
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de ses meubles, et que l'on avait vendu jusqu'au bétail 
destiné à la culture des terres; la bergerie n'aurait pas 
manqué de faire le même naufrage, si elle n'eût appar- 
tenu au propriétaire de la ferme. Ainsi mon hôte avait 
eu raison de me prévenir sur le traitement que je re- 
cevrais de sa part. 11 est vrai que dans les commence- 
ments de ma maladie je ne lui fus pas fort à charge, 
puisque pendant plusieurs jours il me fut impossible 
de prendre la moindre nourriture ; il y a même appa- 
rence que j'aurais péri d'inanition, si, au lieu de 
bouillon nourrissant dont j'étais privé, le bon fermier 
ne se fût avisé de me donner une sorte de bouillie à 
l'eau, assaisonnée seulement d'autant de sel qu'il en 
fallait pour la rendre moins insipide; il m'en envoyait 
deux fois le jour dans un vase en forme de grosse 
carafe, muni d'un bouchon, afin que je pusse l'enfoncer 
dans le fumier pour la préserver de la gelée. Ce fut là 
l'unique aliment dont je vécus pendant plus de quinze 
jours, et, à l'égard de la boisson, il fallait me contenter 
d'eau toute pure, qu'on m'apportai fort souvent à 
demi glacée. Quand mon appétit parut exiger des ali- 
ments plus solides, les seuls que l'on fut en état de me 
fournir consistèrent en un peu de soupe maigre et 
quelques morceaux de pain bis, que la gelée avait 
tellement durci, qu'on avait été obligé dç le couper à 
coups de hache ; de façon que, malgré la faim qui me 
pressait, j'étais réduit à le sucer ou à attendre qu'il fût 
dégelé parla méthode dont je me servais à l'égard de la 
bouillie. 
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« Malgré un régime de vie aussi austère, le pamre 
fermier m'avoua qu'il ne pouvait plus en soutenir la 
dépense, et qu'il allait chercher à s'en débarrasser sur 
d'autres plus en état que lui de la supporter. 11 parla au 
curé de la paroisse, située à trois quarts de lieue de la 
ferme où j'étais, lequel consentit qu'on me transportât 
dans une maison contiguê à la sienne. On me tira donc 
de mon tombeau le mieux que l'on put, et, après m'a- 
voir emballé dans quelques vieilles nippes et environné 
de deux ou trois bottes de foin pour me remparer 
contre la gelée, on me lia sur un âne, et une personne 
s'étant chargée de marcher à côté de moi pour m'em- 
pècher de tomber, on me conduisit delà sorte jusqu'au 
village. On trouva en arrivant que j'étais plus qu'à 
demi mort du froid que j'avais essuyé, et l'on crut que, 
si j'en réchappais, je resterais au moins perclus de 
quelque membre. Cela me serait sans doute arrivé si 
Ton m'eût d'abord approché du feu ; mais on eut la 
sage précaution de me frotter le visage, les bras et les 
jambes avec de la neige jusqu'à ce qu'ils eussent repris 
le sentiment. Pour ranimer le reste, on me remit dans 
un gîte pareil à celui dont on m'avait tiré, et huit jours 
après, le froid s'étant ralenti, on me donna une cham- 
bre et un Ut, où, par la générosité et tous les bons soins 
du charitable curé, je ne tardai pas à recouvrer mes 
forces et ma santé. Mais, par malheur, on m'avertit 
bientôt que je devais chercher condition» et c'est à quoi 
je tâchai de me résoudre. » 
Il lui fallut donc chercher asile ailleurs. Alors, mai*» 
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chant vers le point où le soleil paraissait 8e lever, il 
traversa h Champagne, arriva sur la frontière de la 
Lorraine, au village de Clésantine, où il trouva enfin un 
berger qui le reçut à son service. 11 resta là environ 
l'espace de deux années, et le hasard l'ayant conduit à 
l'ermitage de la Rochette, où vivait un pieux solitaire 
nommé frère Palémon, le jeune Valentin fut assez heu- 
reux pour inspirer un vif intérêt au vénérable ermite; 
si bien que celui-ci proposa à l'enfant de partager avec 
hn ses travaux rustiques et de lui apprendre à lire ; 
ensuite, recommandé par le bon frère Palémon, il passa 
de son étroite cellule dans le grand ermitage de Sainte- 
Anne, dont les quatre solitaires le reçurent avec bonté; 
Us lui donnèrent à garder les six vaches qui servaient à 
h culture des douze arpents de terre qu'ils possé* 
daient. Jameray Du val continue en ces termes : 

c Je commençai une nouvelle carrière, j'appris à 
écrire ; un de nos vieillards me traça les éléments de 
cet art ingénieux d'une main décrépite et tremblante : 
un modèle si défectueux ne pouvait produire que de 
mauvaises copies. Pour ne pas incommoder le bon 
vieillard et me passer de ses leçons, voici ce que j'ima- 
ginai : je détachai de ma vitre un carreau de verre, et, 
le posant sur mon exemple, j'écrivais sur la surface les 
mêmes lettres que je voyais au travers, et ce fut par la 
répétition de cet exercice qu'en peu de temps j'acquis 
une assez grande facilité de mal écrire. Un abrégé d'a- 
rithmétique, que je trouvai dans un bouquin de la Bi- 
bliothèque bleue, m'en apprit les quatre règles : cette 
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rifefrflbfo science, qui, par l'audace de ses calculs f 
porte h flambeau de la discussion jusque dans les ! 
breuses régions de l'infini numéral, tut pour mui une 

^'amusements et de plaisirs. le choisis 
mes bois quelque réduit propre â y étudier, et il m'a 
rivait assez souvent d'y méditer pendant une part h 
belles nuits de l'été. Un soir, que je m amusais à coc 

r ces amas de lumière répandus dans l'inir 
du ciel, je vins à me souvenir que les almanachs ; 
nonçaient qo*à certains jours de l'année le soleil entrait 
dans des lignes que Ton distinguait par des noms d'à* 
ni maux, tête que le bélier, le taureau, etc. ; je me mis 
en lête de savoir ce que c'était que ces signes; et, pré- 
sumant qu'il y avait peut-être dans le ciel des assem- 
blages d'étoiles qui représentaient des figures d'ani- 
maux, j'en fis l'objet de mes spéculations. Je cboj 

cet effet un chante des plus élevés de la forêt, au 
sommet duquel je formai un tissu composé de plusieurs 
de viorne et d'osier entrelacées, qui de loin 
/ 1 un nid de cigogne. 
<■ Chaque soir je me rendais à cet observatoire, où, 
assis sur une vieille ruche ou corbeille, je me tournais 
rera les diverses phges du firmament pour y découvrir 
la figure d"un taureau ou d'un bélier. Comme les mi- 
racles de l'optique m'étaient encore inconnus, je n'avais 
que mes yeux pour télescope, Après les avoir longtemps 
fatigué* en vain, j'allais quitter prise, lorsque le hasard 
me fournit des notions plus justes et ranima mes I 
tatives. Ayant été envoyé à Luné ville un jour de faire, 
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l'aperçus quantité d'images exposées en vente et sus- 
pendues le long d'un mur; il s'y trouva un planisphère 
où les étoiles étaient marquées avec leurs noms et leurs 
différentes grandeurs. Ce planisphère, une carte du 
globe terrestre et celles de ses qualre parties, épuisè- 
rent toutes mes finances, qui se montaient alors à cinq 
ou six francs. Les avares et les ambitieux seraient pres- 
que excusables si la passion qui les domine leur causait 
un plaisir aussi réel et aussi vif que le fut celui que me 
procura la possession de ces six feuilles de papier. Peu 
de jours me suffirent pour apprendre sur la carte les 
dispositions respectives de la plupart des constellations; 
mais, pour faire une juste application de cette con- 
naissance, il me fallait un point fixe dans le ciel propre 
à servir de base à mes observations. J'avais ouï dire que 
l'étoile polaire était la seule dans notre hémisphère qui 
fût immobile, et que sa situation déterminait celle du 
pôle arctique; mais le moyen de trouver cette étoile et 
de déterminer oculairement son immobilité! Après 
plusieurs perquisitions, on me parla d'une aiguille 
d'acier qui avait la vertu de se tourner vers les pôles du 
monde; prodige que j'eus peine à croire, même en le 
Voyant. Heureusement pour moi, le plus âgé de nos 
druides avait un cadran à boussole qu'il eut la com- 
plaisance de me prêter. Par le secours de la merveil- 
leuse aiguille, les quatre parties opposées de l'horizon, 
que l'on appelle les quatre points cardinaux, me furent 
bientôt connus, de même que le rumb des vents, qui 
était gravé sur une plaque de cette boussole. 

11 






m de l'étoile polaii 
Vagissait de la connailre, voici le moyen que Remployai 
pour j parvenir. J'en choisis une qui me parut de la 
frmsième grandeur *, puis, avec une tarière, je perçai 
une branche d'arbre de moyenne grosseur vis-à-v 

astre; cela fait, en sectateur de Ptolémée, je rai- 
sonnai ainsi : celle étoile est fixe ou mobile, si elle esl 
fixe, mon point d'observation étant fixe aussi, je la 
verrai continuellement par le trou que j'ai percé, et 

U j'aurai ce que je désire; si elle est mobib 

i ai bientôt de l'apercevoir, et alors je réitérerai 
mon opération; et c'est ce que je fis en effet, sans autre 

èfl que de briser ma tarière. Cet accident me fit re~ 
Courir a un autre expédient. 

k Je pris un beau jet de sureau, que je fendis selon 
sa longueur, et, en ayant 61è la moelle, je rejoignis Us 
deta parties avec une ficelle, et je suspendis cette sar- 
bacane à la plus haute brandie du chêne qui me serva'l 
d'observatoire. Par ce moyen, et avec la fa cil" té que 

is a diriger et à fixer ce tube vers les différentes 
étoiles que je voulais observer, j'arrivai enfin à la co 
J1CC de celle que je cherchais II nie fut aisé apr 
cria de trouver la situation des principales constella 
lions en tirant des ligues imaginaires d'une étoile 1 
Tauire, suivant la projection de mon planisphère 
llOTS je sus ce que je devais penser de celte quai 
d'animaux dont les poètes ont peuplé le Annan, 
peut ite de la même quantité d'hommes qui 

sent cet honneur. 
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t Après mètre mis un peu au fait de la carte du 
ciel, je crus qu'il convenait que je prisse aussi la con- 
naissance de celle de la terre, d'autant plus que les Vies 
des Hommes illustres de Plutarque et YHistoire de 
Quinte-Curce, que le hasard m'offrit, me rappelèrent 
les hauts faits d'armes des paladins que j'avais lus dans 
les merveilleuses histoires de la Bibliothèque bleue. 
Voulant donc connaître les villes, les royaumes et les 
empires où ces illustres fous s'étaient signalés, je ré- 
solus de les suivre à la piste; mais je risquai bientôt de 
devenir aussi fou qu'eux. Je n avais pour toute intro- 
duction à la géographie que les cinq cartes achetées 
avec le planisphère dont j'ai parlé ; je manquai de suc- 
comber aux efforts que je fis pour comprendre quel 
pouvait être l'usage des cercles tracés sur la mappe- 
monde, tels que les méridiens, les tropiques, le zo- 
diaque, etc. Il faut que l'ignorance soit bien naturelle à 
l'homme, puisqu'il a tant de peine à s'en affranchir. Je 
fis mille conjectures pour deviner ce que signifiaient 
ces trois cent soixante petites raies blanches et noires 
qui partageaient l'équateur; à la fin je les pris pour des 
lieues; et, sans hésiter, je conclus que le globe terrestre 
avait trois cent soixante lieues de circonférence. Ayant 
fait part de cette belle découverte à un de nos soli- 
taires, qui avait été à Saint-Nicolas-de-Barry, en Cala- 
bre, il m'assura que pour y aller il avait parcouru plus 
de trois cent soixante lieues sans s'apercevoir qu'il eût 
bit le tour de la terre. Je vis par là combien je m'étais 
trompé ; j'en fus outré de dépit; et peut-être serais-je 
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iMjjibé dans le découragement sans la rencontre qH 
voici : 

-mme chaque dimanche j'avais coutume d'aller 
ouïr la messe a l'église des carmes de Luné ville, mê- 
lant avisé d'entrer dans le jardin, j'aperçus i» 
Kemy, qui en avait la direction, assis au bout d'une 
allée avec un livre à la main : c'était la Méthode pour 
étudier i jàie, parle sieur Delaunay. Je sup- 

pliai maître hVniy de me la prêter, ce qu'il fit de fort 
bonne grâce, Je me proposais de la copier, mais 
patience de savoir ce qu'elle contenait me la fit parcou- 
ru en m en retournant dans le désert, et avant que d'y 
arriver j'appris la réduction des degrés de l'équateuT 
aux mesures itinéraires des différentes nations. Ce fut 
alors que je connus la véritable petitesse de noire globe, 
par la comparaison que j eu taisais avec les vastes 
abîmes de l'espace, dont mon imagination était effrayée. 
« Passionné pour la géographie jusqu'à ne rè ,f er 
d'autre chose pendant mou sommeil , et manquant de 
tout pour m'y perfectionner, je résolus de trouver des 

ources contre mon indigence. Pour y parveni i 
déclarai la guerre aux animaux de la forêt dans le seul 
desseiïi de profiter de leurs dépouilles pour acheter des 
cartes et des livres, Je contraignis les renards, les fou 
et les putois à me céder leurs fournir es, dont j'allais 
voirie prix chez un pelletier de Luuèville; plusieurs 
lièvres furent assez étourdis pour donner dans 
pièges; les oiseaux contribuèrent aussi à mon instruction 
par la perte de leur liberté : de sorte qu'eu peu de mois 
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inoti industrie me valut environ trente ou quarante écua. 
Je me rendis ou plutôt je courus à Nancy avec cette 
somme pour y acheter des livres. Une traduction de 
V Histoire naturelle de Pline, Tite-Live, l'Histoire des 
IncaSy celle des cruautés exercées en Amérique par les 
Espagnols, de Barthélémy de Las-Casas; les Lettres de 
Bussy-Rabutin, les Caractères de Théophraste, le Tester 
ment politique de Louvois, les Fables de l'ingénieux ; la 
Fontaine, quelques autres ouvrages et plusieurs cartes 
géographiques, épuisèrent mes finances et mou crédit : 
je dis mon crédit, car, n'ayant pas assez pour payera,, 
ce que je viens de spécifier, le bonhomme Truain, mon 
libraire, sans m'avoir jamais vu ni connu-, m'admit 
malgré moi au nombre de ses débiteurs pour la somme 
de vingt ou de trente francs. Lui ayant demandé sur quoi 
sa confiance en moi était fondée : « Sur votre physào- 
« nomie, me dit-il, et sur votre ardeur pour l'étude.; je 
« lis dans vos traits que vous ne me tromperez point. » 
Quoique sa bonne opinion ne portât que sur des fonde- 
ments très-équivoques, je ne laissai pas de lui en savoir 
gré, et de l'assurer que je ferais mon possible pour jus- 
tifier l'horoscope dont il m'honorait. 

t Courbé sous le poids du ballot' scientifique que je 
venais de former, je fis cinq lieues à pied pour regagner 
ma solitude, ce qui supposait de la fatigue et plus d'une 
station avant d'y arriver. Dès lors ma cellule devint un 
monde en abrégé; ses murs furent tapissés de royaumes 
et de provinces en peinture, et, comme elle était fort 
petite, j'attachai le planisphère au-dessus de mon gra- 
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entouré de cette sorte, il fit le signe delà n 
moi, ri crie rfeconuntfndaft Dieu, bien 16 cpw 

n'échapp à la mort, Je restai donc comme 

autre Job, non pas dessus, mais enseveli dons le Porniei 
qu'au cou. La chaleur de ce fonder et l'haleine du 
troupeau furent ce qui me sauva. Elles me procur. 

meure qui servirent de véhicule nu p 
j'étais imprégné; de sorte qui* l'éruption s'élant faite e: 
très-peu de temps, il se fixa A IVuéri- 
ri- ri rident qu'un assez bon nombre 

érosions que les beautés du siècle redouter) 
tice, comme le fatal écueil de leurs altuaits. 

i Pendant que j'étais comme inhumé dans l'infection 
él ta pourriture, l'hiver continu 
pagnes par 1rs plus horribles dévastations, h 

rie, où je triomphais de ses rigueurs, il 
plusieurs twrffea de noyers et de chênes l'oii Ai 

peu de nuits sans être éveillé par des bruits s 1 
bits et impéti ireita à ceux du tonnerre ou de 

rartUlei ie; et quand au malin je m'informais de 
d'un tel fracas, on m'apprenait qi 
avait )tte, que des pierres d'une ^rosseï 

ènormoeu avaient été brisées en pièces, et que ph 
sieurs.chènes, noyers ou autres arbres, s'étaient 

ilus jusqu'aux racines. 

ai dit ci-dessus que le charitable fera 
assuré que son indigence ne lui permet lai I pas < 
m* assister selon son déafr; et, en effet, la taille el l 
impôts lavaient tellement ruiné, qu'on s'êtail emp$ 
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de ses meubles, et que l'on avait vendu jusqu'au bétail 
destiné à la culture des terres; la bergerie n'aurait pas 
manqué de faire le même naufrage, si elle n'eût appar- 
tenu au propriétaire de la ferme. Ainsi mon hôte avait 
eu raison de me prévenir sur le traitement que je re- 
cevrais de sa part. Il est vrai que dans les commence- 
ments de ma maladie je ne lui fus pas fort à charge, 
puisque pendant plusieurs jours il me fut impossible 
de prendre la moindre nourriture ; il y a même appa- 
rence que j'aurais péri d'inanition, si, au lieu de 
bouillon nourrissant dont j'étais privé, le bon fermier 
ne se fût avisé de me donner une sorte de bouillie à 
l'eau, assaisonnée seulement d'autant de sel qu'il en 
fallait pour la rendre moins insipide; il m'en envoyait 
deux fois le jour dans un vase en forme de grosse 
carafe, muni d'un bouchon, afin que je pusse l'enfoncer 
dans le fumier pour la préserver de la gelée. Ce fut là 
l'unique aliment dont je vécus pendant plus de quinze 
jours, et, à l'égard de la boisson, il fallait me contenter 
d'eau toute pure, qu'on m'apportai fort souvent à 
demi glacée. Quand mon appétit parut exiger des ali- 
ments plus solides, les seuls que Ton fut en état de me 
fournir consistèrent en un peu de soupe maigre et 
quelques morceaux de pain bis, que la gelée avait 
tellement durci, qu'on avait été obligé dç le couper à 
coups de hache ; de façon que, malgré la faim qui me 
pressait, j'étais réduit à le sucer ou à attendre qu'il fût 
dégelé parla méthode dont je me servais à l'égard de la 
bouillie. 

l* 
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«r Malgré un régime de vie aussi austère, le pauvre 
fermier m'avoua qu'il ne pouvait plus en soutenir la 
dépense, et qu'il allait chercher à s'en débarrasser sur 
d'autres plus en état que lui de la supporter. 11 parla au 
curé de la paroisse, située à trois quarts de lieue de la 
ferme où j'étais, lequel consentit qu'on me transportât 
dans une maison continué à la sienne. On me tira donc 
de mon tombeau le mieux que l'on put, et, après m'a- 
voir emballé dans quelques vieilles nippes et environné 
de deux ou trois bottes de foin pour me remparer 
contre la gelée, on me lia sur un âne, et une personne 
s'étaut chargée de marcher à côté de moi pour m'em- 
pôcher de tomber, on me conduisit de la sorte jusqu'au 
village. On trouva en arrivant que j'étais plus qu'à 
demi mort du froid que j'avais essuyé, et l'on crut que, 
si j'en réchappais, je resterais au moins perclus de 
quelque membre. Gela me serait sans doute arrivé si 
l'on m'eût d'abord approché du feu ; mais on eut la 
sage précaution de me frotter le visage, les bras et les 
jambes avec de la neige jusqu'à ce qu'ils eussent repria 
le sentiment. Pour ranimer le reste, on me remit dans 
un gfte pareil à celui dont on m'avait tiré, et huit jours 
après, le froid s'étant ralenti, on me donna une cham- 
bre et un Ut, où, par la générosité et tous les bons soins 
du charitable curé, je ne tardai pas à recouvrer mes 
forces et ma santé. Mais, par malheur, on m'avertit 
bientôt que je devais chercher condition, et c'est à quoi 
je tâchai de me résoudre. » 
Il lui fallut donc chercher asile ailleurs. Alors, mar^ 
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chant vers le point où le soleil paraissait 8e lever, il 
traversa la Champagne, arriva sur la frontière de la 
Lorraine, au village de Clésantine, où il trouva enfin un 
berger qui le reçut à son service. Il resta là environ 
l'espace de deux années, et le hasard l'ayant conduit à 
l'ermitage de la Rochette, où vivait un pieux solitaire 
nommé frère Paiera on, le jeune Valentin fut assez heu- 
reux pour inspirer un vif intérêt au vénérable ermite; 
si bien que celui-ci proposa à l'enfant de partager avec 
lui ses travaux rustiques et de lui apprendre à lire ; 
ensuite, recommandé par le bon frère Palémon, il passa 
de son étroite cellule dans le grand ermitage de Sainte- 
Anne, dont les quatre solitaires le reçurent avec bonté; 
ils lui donnèrent à garder les six vaches qui servaient à 
la culture des douze arpents de terre qu'ils possé- 
daient. Jameray Duval continue en ces termes : 

c Je commençai une nouvelle carrière, j'appris à 
écrire ; un de nos vieillards me traça les éléments de 
cet art ingénieux d'une main décrépite et tremblante : 
un modèle si défectueux ne pouvait produire que de 
mauvaises copies. Pour ne pas incommoder le bon 
vieillard et me passer de ses leçons, voici ce que j'ima- 
ginai : je détachai de ma vitre un carreau de verre, et, 
le posant sur mon exemple, j'écrivais sur la surface les 
mêmes lettres que je voyais au travers, et ce fut par la 
répétition de cet exercice qu'en peu de temps j'acquis 
une assez grande facilité de mal écrire. Un abrégé d'a- 
rithmétique, que je trouvai dans un bouquin de la Bi- 
bliothèque bleue, m'en apprit les quatre règles : cette 
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suite il alla là où la fortune et l'amitié <l un puis* nt 
prince venaient do l'appel ntîh -lamcray Buval 
Técut jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans, et mourut 
Viônne en 1772. 
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PIERRE LARAMËE OU RAMUS 




: n 1510, un jeune garçon, cou- 
vert du sarrau de toile, le bon- 
net de laine sur la tête, la mine 
jj allongée par la faim, et les yeux 
grandement ouverts, sinon de 
convoitise, du moins de curio- 
sité pour les belles choses qu'il voyait, entra à Paris par 
le faubourg Saint-Denis, et, conduit par l'instinct, il se 
dirigea vers la rue du Fouarre ou de la Paille. C'est là 
que jouaient entre eux, à l'heure des récréations, les 
nombreux écoliers du quartier des collèges. Le jeune 
paysan tomba, ainsi qu'une proie, entre les mains de 
ces enfants espiègles, et même pour la plupart mé- 
chants, qui ne se faisaieut nullement faute d'intimider 
les faibles et quelquefois d'attaquer de plus grands et 
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do plus robustes qu'être. Pierre tarâmes, car c'était le 
nom du nouveau venu, eut à souffrir bon nombre de 
malicieuses questions, et reçut aussi bon nombre de 
douloureuses gourmades. Hais, quand le premier accès 
de malice et de gaieté fut passé, le meilleur d'entre ces 
mauvais garçons qui depuis une heure harcelaient ce 
pauvre Laramée, le meilleur, disons-nous, voyant que 
l'enfant avait faim, rompit son pain pour lui en donner 
une part; et comme le pauvre disait : t J'ai beaucoup 
marché, je suis bien fatigué, » les autres écoliers s'arran- 
gèrent pour lui foire une place sur la paille dont la rue 
était jonchée. Laramée, restauré et doucement assis, 
ayant été interrogé une seconde fois par ses nouveaux ca- 
marades sur sa vie et sur son voyage à Paris, commença le 
simple et naïf récit que nous allons essayer de reproduire. 
« Je suis né au village de Guth, en Vermandois ; il 
peut y avoir de cela huit ans. J'ai perdu mon père et ma 
mère quand je commençais seulement à pouvoir mar- 
cher seul. Comme je n'avais plus personne au monde 
pour prendre soin de moi, il fallut bien me recomman- 
der à la charité des bonnes gens du pays; de porte en 
porte j'allais mendiant mon pain ; et c'était une heu- 
reuse fortune pour moi quand il m'était possible d'étaler 
un peu de fromage blanc sur la tranche de pain noir 
dont on venait de me faire l'aumône, ou quand j'obte- 
nais un oignon cru avec quelques grains de sel pour 
m'aider à manger ce pain, qui était quelquefois bien 
dur. Quand je fus un peu plus grand, les voisins ne 
voulurent plus me nourrir à rien faire; alors on me mil 
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à la main une longue baguette, et je fus chargé de me- 
ner les oies à la grande mare d'eau du pays. Un jour 
l'ennui méprit; j'étais las de conduire cet indocile 
troupeau, qui allait de çà et de là, sans écouter ma 
voix, sans obéir à la baguette, et que je ne ramenais 
pas toujours au complet à la ferme. Un beau jour, je 
pris la résolution de laisser mes oies s'en retourner 
comme elles le pourraient chez le fermier à qui elles 
appartenaient, je jetai ma baguette dans un buisson, et 
je me mis en route pour Paris. Il me fallut mendier sur 
mon chemin, comme autrefois j'avais mendié dans mon 
village. J'eus le bonheur de rencontrer en route un 
moine en compagnie duquel j'ai voyagé, et qui doit être 
grand docteur; car à l'heure des couchées il m'a en- 
seigné le nom de toutes les lettres de l'alphabet, et 
même Fart de les assembler pour en faire des mots. 
Maintenant que me voici dans la grande ville, je ne 
peux pas dire que j'y suis arrivé plus riche, mais j'ai 
gagné en route le désir de devenir savant Que Dieu me 
garde, et qu'il me fasse rencontrer parmi vous, mes- 
sires, une âme assez bien intentionnée pour vouloir se 
charger de mon éducation, qui est à peine com- 
mencée. » 

Après son récit, qu'il couronna par cette prière, 
Pierre Laramée offrit de s'engager au service des éco- 
liers, d'être à lui seul le valet de tous, et ne demanda 
pour ses gages qu'un peu de pain et des leçons. Durant 
quelques mois, il employa ses journées à faire dans 
la ville les commissions des étudiants; et, supportant 
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avec une admirable patience leur mauvaise humeur on 
les caprices de leur méchant caractère, il attrapa 
par-ci par-là des croûtes de pain dur et quelques bribes 
de latin et de grec, dont il meublait son esprit et qu'il 
se répétait à lui-même. Quand le soir était venu, le 
pauvre enfant allait se coucher sous une des arches du 
pont de la Cité, où il avait élu domicile. 

Pierre Laramée se trouvait fort heureux de son sort; 
car ne pas mourir de faim et pouvoir s'instruire, c'était 
là tout ce que demandait ce laborieux enfant. Un jour 
son bonheur cessa; le temps des vacances étant venu, 
les écoliers désertèrent leur collège pour retourner 
dans leur famille. Les gens de service de l'Université 
relevèrent la paille de la rue, et Pierre Laramée se 
trouva sans maître à servir, sans pain à gagner, et 
sans leçons de grec ou de latin à pouvoir retenir ; il 
aurait volontiers encore vécu d'aumônes jusqu'à l'épo- 
que de la rentrée des classes ; mais, la peste s'étant 
déclarée à Paris, l'enfant eut peur, et il reprit, bien 
affligé, la route de son village de Guth. Il faut l'y laisser 
végéter pendant l'espace de quatre ans. Puis, en 1515, 
vers le temps où le bon roi Louis XII mourut, on vit au 
collège de Navarre un petit valet d'à peu près douze 
ans, qui, chargé du soin de balayer les classes, tra- . 
vaillait pendant toute la journée pour le service delà 
maison ; le soir, quand chacun dormait, l'enfant, soiî 
en soufflant, sur un charbon pour se procurer un peu de 
clarté, soit en profilant d'un beau clair de lune, repas- 
sait sur un livre les leçon? de* maîtres d'étude, on 
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écrivait ce qu'il avait pu retenir de ces mômes leçons en 
écoutant à la porte des classes. Ce petit valet du collège 
de Navarre, c'était Pierre Laramée; il était venu à Paris 
dés qu'il avait pu savoir que la peste s'en était éloi- 
gnée; et, à sa prière, le recteur du collège avait bien 
voulu le recevoir, non pas pour servir les professeurs 
ou même les écoliers, mais pour être le valet des 
valets. 

Le cahier des devoirs de Laramée, si laborieusement 
rempli, tomba entre les mains d'un professeur. Ce- 
lui-ci, surpris de la haute raison et du savoir intelligent 
de l'enfant qui avait écrit ces pages, fit venir le jeune 
valet, et l'interrogea pour s'assurer si vraiment cette 
écriture était la sienne, et comment il avait pu appren- 
dre tant de choses, alors qu'on ne lui avait rien ensei- 
gné. Pierre Laramée expliqua par quel moyen il avait, 
pour ainsi dire, saisi au vol les leçons des professeurs; 
il pria le maître de lui faire subir un examen, car il 
n'était pas bien sûr de savoir parfaitement ce qu'il 
n'avait pu apprendre qu'à la dérobée. Le professeur, 
qui commençait à se sentir vivement intéressé en fa- 
veur de ce laborieux enfant, lui fit un grand nombre de 
questions, auxquelles Laramée répondit merveilleuse- 
ment bien; alors le professeur, l'embrassant, lui dit 
qu'il pouvait se préparer à soutenir publiquement sa 
thèse; car le temps était venu de lui conférer le grade 
de maître ès-sciences. Cette thèse, l'enfant la soutint 
avec un prodigieux succès, et, dès le jour même, le 
corps savant de l'Université l'éleva au rang de docteur. 
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Peu de savants ont acquis plus de réputation, ont en 
plus d'admirateurs, et, par suite, si sont fait plus d*ei 
vieux que le célèbre Ilainus. Ce grand docteur, qui pèr 
victime de sa croyance religieuse, L»rs du massacre de 
prolestants, le jour de Saint Barthélémy, n'était autre 
que te petit Pierre Larainèe, le pauvre valet i 
liers, qui, suivant l'usage du temps, avait cru devoi 
latiniser son nom 
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I a célébrité ne vient pas vile* 
S mais elle ne saurait manquer 
j&î d'arriver aux hommes de génie 
^Mj qui sont aussi des hommes de 
persévérance. Si la vie tout en- 
^OXjJxlX 4^> tïêre de Charles Linné peut être 
proposée aux jeunes gens studieux comme le meilleur 
modèle à suivre, la première moitié de sa longue car- 
rière doit être offerte en exemple à ceux qui voudraient 
une gloire facile et qui se rebutent dès qu'un obstacle 
menace d'arrêter leur premier élan. 
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Son père était un pauvre montai protestait de 1* 

ville de Roéshult, dans la province du Smœland, en 
Suède. On destina le jeune Charles à l'étal ecclésias» 
tique, et il fut envoyé, ainsi que les jeunes écoliers 
des villages voisins, au collège de Yexiœ; mais son 
instinct le poussait vers les sciences naturelles. Au 
lieu d'étudier les livres des hommes, il interrogeait le 
grand livre de la nature, et laissait de côté les poêles 
de l'antiquité pour chercher à comprendre tout ce qu'il 
y a <ie poésie dans une. fleur naissante. Quand son père 
le croyait studieusement occupé de ses devoirs de col- 
lège, l'enfant errait ça et là dans la campagne, allant 
demander aux mousses qui croissent sur les arbres, 
aux végétations qui naissent sur les pierres humides, 
à toutes les feuilles, a tous les brins d'herbe, le secret 
de leur reproduction ; et ses curieuses investigations le 
préoccupaient tant, lui causaient des ravissements si 
doux, que tout le jour se passait dans cette charmante 
étude, et que souvent la nuit venait le surprendre sans 
qu'il eut encore songé à l'heure avancée et à l'inquié- 
tude que son absence prolongée devait faire éprouver à 
ses parents. Les professeurs du collège déclarèrent 
Linné incapable d'apprendre quelque chose. On attribua 
à un penchant pour le vagabondage ses courses dans la 
campagne; le ministre, indigné de ce qu'il appelait la 
mauvaise conduite de sou fils, le retira définitivement 
du collège, et le contraignit d'entrer en apprentissage 
chez un cordonnier. Il passa là de bien douloureuses 
années. L'hiver, il se résignait plus facilement à son 



CHARLES LINNE. 225 

sort, parce qu'il n'y avait pas de plantes à étudier-, 
mais, quand la neige était fondue, quand le soleil bril- 
lait, quand sa bienfaisante chaleur invitait à la vie 
toutes ces couronnes de feuilles, toutes ces grappes de 
fleurs que le printemps jette à pleines mains sur les 
arbres des forêts et sur l'herbe des prairies, ohï c'est 
alors que l'apprenti cordonnier trouvait que sa con- 
dition était triste et malheureuse! Se voir forcé de 
rester là lorsqu'il n'aurait eu que quelques pas à faire 
pour assister au réveil de la nature ! Ne pas pouvoir 
bouger de cette échoppe enfumée quand les autres 
respiraient un air embaumé! Se sentir cloué sur un 
ignoble tabouret lorsque tant d'insectes avaient recou- 
vré leurs ailes et qu'ils bourdonnaient joyeusement 
autour des fleurs épanouies! Charles Linné pleurait; 
on riait de ses larmes, et on insultait à ses dégoûts 
pour une profession qui révoltait son génie. L'enfant 
avait tout bas de sublimes élans d'indignation ; mais il 
ne pouvait les laisser éclater, car il y avait là un maître 
brutal toujours prêt à punir le plus léger murmure. 
Cependant le dimanche arrivait, et pour quelques 
heures, ce jour de repos le rendait à la liberté. Content 
d'avoir un peu de pain dans sa poche, Linné s'enfon- 
çait dans la profondeur des bois, et, seul avec ses plantes 
chéries, il ne les quittait plus qu'il n'eût surpris un de 
leurs secrets. C'est ainsi qu'il observa l'heure de leur 
sommeil ; qu'il sut quelle fleur se fermait ou se pen- 
chait sur sa tige quand le temps est chargé de pluie. 
11 composa ainsi son Horloge de Flore. Chacune de ses 

13 
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promenades était une conquête nouvelle, dont il était 
si fier, si heureux, que bien souvent, en rentrant le 
dimanche soir chez son mailre, il retrouvait intact dans 
sa poche le morceau de pain qu'il avait emporté le 
matin pour sa nourriture de toute la journée. Charles 
Linné savait tout ce qu'on peut savoir de botanique 
à son âge, quand on en a fait son étude de tous les 
instants. Un dimanche, qu'il herborisait dans la cam- 
pagne, il fut surpris au milieu de son travail par un 
inconnu qui cherchait aussi des fleurs pour les étu- 
dier. Les deux botanistes convergèrent ensemble. 
L'homme, charmé de l'intelligence de l'enfant, lui 
prêta un livre qu'il avait sous le bras : c'était la Bota- 
nique élémentaire de ïournefort. Le médecin Roth- 
man, ainsi se nommait l'homme obligeant que Charles 
Linné venait de rencontrer, ne borna pas à ce prêt d'un 
livre ses bonnes intentions pour l'apprenti cordonnier, 
il le recommanda à Stobœus, professeur d'histoire na- 
turelle à l'université de Lundin; et, grâce à la protection^ 
de Rothman, Linné sortit de chez le cordonnier pour 
aller étudier les sciences naturelles sous ce savant pro 
fesseur. Telle était la misère à laquelle le jeune bota — i 
niste se trouvait réduit, que, pour se procurer des- 
objets de première nécessité, il se vit forcé de rac-^: 
coinmoder les chaussures de ses camarades. Ainsi cm - 
métier qui avait fait son desespoir devint pour lui un» M 
précieuse ressource; ainsi tout ce qu'on sait trouve têG 
ou tard son utile application; ainsi rien de ce qu'or <* 
peut apprendre n'est à dédaigner. Un professcuoM 
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nommé Olaûs Celsius, le tira de cet état de détresse : 
fl associa Linné à ses travaux, il lui offrit sa table et la 
jouissance d'une riche bibliothèque; puis enfin le savant 
Rudbeck lui proposa de donner quelques leçons de 
botanique dans le jardin de l'université d'Upsal. Il sortit 
de l'obscurité; mais il ne devait pas encore de long- 
temps arriver à la forlune. Doué d'une activité pro- 
digieuse, il alla à pied étudier la botanique jusqu'aux 
régions presque désertes de la Laponie. De retour de 
ce périlleux voyage, le laborieux Linné passa en Hol- 
lande, et, pour échapper au besoin, il se vit obligé 
d'entrer en qualité de jardinier chez un horticulteur. 
Dans ce temps-là sa réputation était déjà européenne, 
et cependant il n'en sentait pas moins les atteintes de 
la misère. Enfin quelqu'un le reconnut sous les pauvres 
habits et dans le modeste emploi qu'il avait choisi pour 
pouvoir subsister. Le maître chez qui Linné travaillait 
en qualité de jardinier était un célèbre et riche ama- 
teur nommé Cliffort; quand celui-ci eut appris quel 
laomme précieux il avait l'honneur de posséder chez 
lui, il offrit son amitié à Linné, et lui donna la place de 
directeur de son magnifique jardin. C'est aux frais de 
€3et homme généreux que fut publié le premier ouvrage 
de Linné. Le temps d'épreuves du grand naturaliste 
n'était point encore accompli ; mais s'il ne parvint pas 
vite à la place que son génie lui réservait, du moins, 
dans la route pénible qu'il eut encore à parcourir, il 
marcha environné de l'estime du monde savant. Con- 
tinuant avec courage sa laborieuse carrière, il vit enfin 
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k jour de la récompense arriver pour lui; il Ait le plus 

illustre professeur de cette université d'Upsal dont il 
avait été le plus pauvre des étudiants. Quand il mourut, 
toute la ville d'Upsal prit le deuil; le roi de Suède lui fit 
élever un tombeau dans la cathédrale; Gustave III com- 
posa lui-même l'oraison funèbre de Linné, et prononça 
l'éloge du grand homme à l'assemblée des États. 

On lisait sur la porte du cabinet d'étude deLinnée ces 
mots écrits de sa main : 

Vivez dans l'innocence, 
Dieu est présent I 

Sou livre intitulé Système de la nature commence 
ainsi : 

« Étemel, immense, sachant tout, pouvant tout, que 
Dieu se laisse enl revoir, et je suis confondu ; j'ai re- 
cueilli quelques-unes de ses traces dans les choses 
créées, et dans toutes, dans les plus petites mêmes, 
quelle force! quelle inexprimable perfection! Les 
animaux, les végétaux et les minéraux empruntant 
et rendant à la terre les éléments qui servent à leur 
formation; la (erre emportée dans sou cours immuable 
autour du soleil, dont elle reçoit la vie; le soleil lui- 
même tournant avec les autres astres, et le système 
entier des étoiles suspendu en mouvement dans l'abîme 
du vide par celui qu'on ne peut comprendre, le pre- 
mier moteur, l'être des êtres, la cause des causes, le 
conservateur, le protecteur universel et le souverain 
artisan du monde! Qu'on l'appelle Destin, on n'erre 
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point, il est celui de qui tout dépend ; qu'on l'appelle 
Nature, on n'erre point, il est celui de qui tout est né; 
qu'on l'appelle Providence, on dit vrai, car c'est sa 
seule volonté oui soutient le monde. » 
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l'enfant, qui avait accepté le combat poétique que lui 
offrait Bellucci. Les deux armées s'étaient mêlées, con- 
fondues, et la foule était si grand •, que Gravina ne par- 
vint qu'à grand'peine à trouver place dans le cercle 
immense de curieux. Enfin il parvint à se glisser au 
premier rang. 

Soit par respect pour l'âge de son adversaire, soit 
par un louable sentiment de modestie, ou soit plutôt 
par une simple coquetterie de poète, l'enfant céda tout 
d'abord la parole à Bellucci. Celui-ci appela à son se- 
cours tout ce que son imagination sauvage et vagabonde 
pouvait lui fournir d'images gigantesques ou déchi- 
rantes : il fit passer son auditoire par tous les degrés de 
la terreur; il l'enleva, pour ainsi dire, de rocher en 
rocher à travers des chemins bordés de ronces et 
d'épines; et puis, quand il l'eut conduit au sommet, 
par un dernier effort de son génie, il fit jaillir l'éclair, 
éclater la foudre, et précipita dans le fond des abîmes 
sa victime foudroyée. Après cette orageuse péroraison, 
Bellucci se croisâtes bras, regarda fièrement la foule, 
qui semblait pétrifiée d'admiration et de terreur. En- 
suite il se tourna vers son jeune émule, qui se tenait 
assis et la tête penchée sur sa main, subissant, lui aussi, 
la puissance de ce terrible génie. « Eh bien! lui dit Bel- 
lucci, parle; maintenant la victoire te sera difficile, car 
je leur ai ôté jusqu'à la force de m'applaudir. » 

Rappelé à son rôle d'improvisateur par l'orgueilleuse 
apostrophe de son fougueux rival, le jeune Trapassi se 
leva, monta sur le tertre d'où Bellucci venait de des- 

18 



MICHAEL VERINO. 231 

airer. C'est parce que nous sentons le prix des hom- 
es de génie que nous regrettons l'enfant qui annon- 
lit d'heureuses dispositions, comme si sa perte, si 
>uloureuse pour sa famille, en était une irréparable 
)ur nous; et puis, c'est quelque chose de si beau que 
jeunesse ! c'est un deuil si pénible que celui d une 
ère ! 

Or, un jour du mois de juin 1502, le convoi d'un 
îfanl passait par la porte du Peuple, à Rome ; plus de 
ois mille personnes le suivaient; tout ce que la capi- 
ie du monde chrétien renfermait de savants et de 
ersonnages illustres marchaient tête nue derrière le 
srcueil, qu'entouraient les élèves de toutes les écoles 
e Rome. Celui qui dormait du dernier sommeil sous la 
roix d'argent du drap mortuaire était un sublime 
nfant, digne des regrets du monde entier. La mort 
tait venue s'emparer de ce noble cœur où toutes les 
ertus semblaient devoir trouver un asile, et avait glacé 
î front candide qui, déjà, s'était vu parer de plus dune 
lorieuse couronne. 

On l'avait nommé l'enfant studieux, l'enfant prodige, 
enfant admirable, et de tous ces titres, celui qui le 
attait, c'était le surnom d'enfant véridique. Jamais le 
lensonge n'avait souillé ses lèvres ; il ne savait pas ce 
ne c'est que de s'excuser d'une faute aux dépens de la 
érité, ou, pour être plus vrais nous-mêmes, nous de- 
ons dire qu'il ne savait pas ce que c'est que de com- 
ûeltre une faute. Envoyé de Florence à Rome vers sa 
huitième année, il ne lui fallut que deux ans pour 
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achever ses humanités. IfichaSt Verino a*i utroiait 

comme par miracle en si peu de temps. Il n'avait pas 
quatorze ans encore quand il fit imprimer, sous le titre 
de Distiques moraux, un livre qui devint bientôt clas- 
sique, qui fut traduit dans toutes les langues de l'Eu- 
rope, et que la plupart des universités adoptèrent 
comme le meilleur traité de morale à l'usage de la 
jeunesse. C'était dans la lecture des poètes grecs et 
latins qu'il avait puisé le sujet de son ouvrage. 

11 n'était pas seulement un écrivain utile et ingé- 
nieux, mais encore un enfant de bonnes mœurs. C'était 
dans la pureté de son cœur qu'il puisait la pureté de 
son style, tant il est vrai que le meilleur guide du 
génie, c'est la vertu. 

Sa haute sagesse n'altérait pas en lui la gaieté or- 
dinaire aux enfants de son âge ; bien qu'il fût le pre- 
mier d'entre tous ses camarades de classe, il njétait 
pas le moins rieur d'eux tous, et il ne prenait un ton 
réservé avec ceux-ci que lorsque dans leurs jeux ils 
outrepassaient les bornes de la bienséance : alors il 
jetait sur eux un regard chagrin, il s'éloignait, et cette 
pudique réserve ramenait aussitôt à la raison les éco- 
liers coupables. Le savant Paolo Lascia, qui eut la 
gloire d'être le professeur de Verino, avait un autre 
élève avide d'instruction aussi, mais dont l'intelligence 
était moins heureuse que celle du sublime enfant. Bel- 
vicino (ainsi se nommait le second élève de Lascia) 
travaillait jour et nuit afin de surpasser son jeune 
émule, mais sans pouvoir parvenir seulement à attein- 
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dre jusqu'à lui. La jalousie qui n'est pas seulement un 
vice parce qu'elle rend injuste, mais parce qu'elle rend 
malheureux celui qui l'éprouve, et qu'elle peut finir 
par le tuer, la jalousie s'empara de Belvicino; il tomba 
malade, il fut même en danger de mourir; il ne voulait 
dire à personne ce qui causait le mal qui le minait; 
Verino le devina, et, comme il aimait son compagnon 
d'étude avec un amour tout fraternel, il s'appliqua à 
mal faire ses devoirs. C'était s'imposer une tâche pé- 
nible pour lui à qui il était si facile de bien faire ; pen- 
dant plusieurs jours il employa ce généreux strata- 
gème. Belvicino obtint la première place; et la joie de 
l'avoir emporté sur un pareil adversaire le rendit à 
la vie. 

Nul n'aurait jamais rien su de cette bonne action 
sans l'aversion que l'enfant avait pour le mensonge. 
Son instituteur le pressa de questions, car il ne com- 
prenait pas comment Verino avait pu à plusieurs 
reprises faire des fautes si grossières; celui qui ne 
savait pas mentir avoua ingénument la vérité, il de- 
manda le secret à son maître, et le pria de réserver 
encore longtemps la première place à Belvicino. 

Il avait quinze ans, le bruit de son nom retentissait 
dans le monde savant, l'Italie le voyait grandir avec 
joie comme le génie qui devait le plus honorer son 
pays, quand la mort le frappa. Elle fut un sujet de 
deuil pour Florence, qui l'avait vu naître, et pour 
Rome, qui était fière de le posséder. Chacun le pleura, 
sa perte fut une calamité publique; mais on n'eut pas 
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longtemps à plaindre su tnèra, car elle alla bienl 
rejoindre au ciel l'enfant qui av;iii lait tout son boohc 
sur la tene. 




MJCIUS VALÉRIUS 319 

iou'es les villes de l'Italie, la jeunesse romaine se rendit 
en foule à Hisconium. Les rues étaient jonchées de 
fleurs, de guirlandes, et des banderoles ornaient les 
maisons; dans toute la longueur de la route que le cor- 
tège devait parcourir, on planta une double haie de 
peupliers, de rosiers et d'orangers; Lucius Valérius, 
couvert du manteau de pourpre, la tête couronnée, et 
tenant en main le sceptre du génie, était monlé sur un 
char de triomphe que traînaient six chevaux blancs. 
Les plus belles filles de la ville, figurant les Muses et 
les Grâces, entouraient le char triomphal et chantaient 
les louanges du vainqueur; des hérauts précédaient la 
marche, criant : « Largesse au peuple !» et ils jetaient 
à la foule de petites médailles d'argent à l'effigie du 
jeune poète. 11 fît ainsi le tour de la ville huit jours de 
suite; la môme marche triomphale traversa Hisconium; 
la maison de Valérius fut illuminée; et quand il s'en- 
dormit le soir pour rêver à son triomphe, une^fïiusiquç 
harmonieuse le berçait et se continuait même jusque 
pendant son sommeil. Enfin arriva le jour où Maicuç 
;Mummhte devait placer sur la statue la couronne d'im- 
mortelles. Au moment où il posait le laurier sur l'image 
en bronze du vainqueur, Lucius Valérius aperçut dans 
la foule celui de ses concurrents qui avait, après lui, 
réuni le plus grand nombre de suffrages. Aussitôt il 
découronne sa statue, il court vers son rival de gloire, 
et, lui adjugeant le prix à son tour, il lui dit : « Acceptez 
cette couronne, vous la méritez plus que moi : si je l'ai 
obtenue, ce n'est qu'en faveur de mon âge que l'on a 
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► ans un seul jour, il a suffi d'un 
^pseul moment pour assurer 
Jjj 'immortalité au nom de Sylvine d'Au- 
bpucourt. La noble action à laquelle 
cette généreuse enfant doit sa gloire 
éternelle, et qui causa sa mort prématurée, ne comp- 
tera point parmi ces grands événements qui frappent 
l'imagination des hommes, et dont le bruit a du re- 
tentissement dans l'univers entier; cette noble action, 
disons-nous, ne peut faire, tout au plus, que l'objet 
d'un de ces simples et touchants récits dont on se sou- 
vient le soir en famille, au coin du feu, et sur lesquels 
les grands parents appuient leurs leçons de morale, 
lorsqu'ils veulent apprendre aux enfants combien il est 
bon de s'aimer entre frères et sœurs ; combien il est 
Jtaau de se dévouer quand ce n'est qu'au sacrifice de sa 



ur, 
du 



2HR LES ENFANTS COLKAGECX 

propre vie que l'on peut protéger de plus fail 
soi. 

Sylvine d'Àubencourl avait deux frères beaucoup 
moins ftgée qu'elle, bien qu'elle fût très-jeune en i 
elle était l'orgueil de son père, non que l'aimable enfant 
possédât ties talents extraordinaires, mais parce que 
C'était une bonne et modeste fille. À douze ans, remplie 
de raison, elle dirigeait le ménage de M. d'Auhencourt 
aussi bien qu'aurait pu le faire la femme la plus 
nome et la mieux douéf» de cette sagesse qu'on 
l'expérience. Rien n'égalait sa retenue et sa dom 
si ce n'est sa grâce parfaite, Elle faisait les honneurs du 
logis avec un empressement plein de poliless< 

fi ravissante* Chacun admirait en elle la petite ma 

de maison, et Ton peut lire qu'elle seule n'oi 

bliait jamais qu'elle n'était encore qu'une en&ni L^ 

occupations du ménage, les soins si tendres, si empro: 

ses qu'elle donnait à ses frères, ne lui fi 

: r les éludes nécessaires à son éducation. Ellen 

i pas être un prodige de savoir, mais un 

de vertu; elle n'apprenait pas pour briller aux yeux di 

monde, mais elle formait son esprit nt son cœur pour & 

rendre plus utile, pour mériter davantage l'amitié qu'oi 

avait pour elle; et elle y réussissait si bien, que tonte 

mères l'offraient eu exemple à leurs fdles. 

Sylvine conduisait tous les jours ses frères dans un 

campagne peu éloignée du château d'Auhencourt. Ci 

jour, les enfants, qui se trouvaient seuls à jouer su 

l'herbe de la prairie, furent surpris par un orage; i 
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était venu fondre sur le pays avec tant de rapidité et de 
violence, que Sylvine et ses frères n'eurent pas le temps 
d'aller chercher un abri; le vent furieux déracinait les 
arbres, les toits des cabanes volaient en éclats. Saisis de 
terreur, les deux petits d'Àubencourt furent hors d'état 
de marcher; Sylvine prit ses frères dans ses bras, et, 
toute trempée par l'eau du ciel qui tombait par tor- 
rents, elle essaya de regagner le château par le chemin 
le plus court, tandis que par la route ordinaire on 
venait au-devant de ces pauvres enfants, dont l'absence 
commençait à inquiéter les gens de la maison. Quel fut 
le désespoir de Sylvine lorsqu'elle trouva sur sa route 
on ravin grossi par la pluie, qu'il lui fallait absolument 
traverser pour retourner à la maison paternelle ! 11 lui 
était impossible de passer ce ravin avec ses deux frères 
sur les bras, car le courant l'eût entraînée : elle posa 
l'un des deux à terre, et se hasarda à franchir ce pas- 
sage dangereux : la fureur des vents et des vagues la fît 
vingt fois trébucher, vingt fois elle manqua d'être en- 
gloutie, et cependant elle passa le ruisseau ayant de 
Feau jusqu'à mi-corps. Quand elle fut de l'autre côté, 
Sylvine mit l'enfant qu'elle venait de préserver en lieu 
de sûreté ; elle le pria de ne pas crier et de l'attendre, 
et elle recommanda son âme à Dieu, car il lui fallait 
aussi sauver son autre frère. Elle s'engagea donc de 
nouveau dans ce périlleux ravin, tantôt se heurtant à 
une pierre qui allait se perdre dans le gouffre, tantôt se 
cramponnant à un arbre pour résister aux rafales du 
vent; enfin elle parvint à l'autre bord, et elle apaisa les 
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longtemps à plaindre ôa mère, car elle alla bienlôt 
rejoindre au ciel l'enfant qui avait fait tout son bonheur 
sur la terre. 
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"TffiN Ecossais âgé de quinze 
"ans, étant venu à Paris 
vers Fan 1575 : fit affi- 
éfaéi 1 à la porte de tous les collèges 
>'un placard partant que lui, Jacques 
Crichtou, genlMhomme né dans le 
comté de Penh, offrait de disputer avec !out venant, en 
vers ou en prose, et en douze langues différentes, sui 
quelque science que- ce fût. Ces ambitieuses promesse 
excifèrent les railleries des étudiants des collège* : cin- 
quante d entre les plus forts acceptèrent le défi, et on 
prit jmir pour celte lutte grammaticale et scientifique. 
On crut effrayer le jeune Écossais en lui annonçant 
qu'il aurait à répondre sur quinze cents questions au 
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i ans un seul jour, il a suffi d'un 
jseul moment pour assurer 
/immortalité au nom de Sylvine d*Au- 
bpncourt. La noble action à laquelle 
cette généreuse enfant doit sa gloire 
arnelle, et qui causa sa mort prématurée, ne comp- 
•a point parmi ces grands événements qui frappent 
naginatien des hommes, et dont le bruit a du re- 
itissement dans l'univers entier; cette noble action, 
ons-nous, ne peut faire, tout au plus, que l'objet 
n de ces simples et touchants récits dont on se sou- 
Ut le soir en famille, au coin du feu, et sur lesquels 
grands parents appuient leurs leçons de morale, 
squ'ils veulent apprendre aux enfants combien il est 
i de s'aimer entre frères et sœurs ; combien il est 
u de se dévouer quand ce n'est qu'au sacrifice de sa 
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i ans un seul jour, il a suffi d'un 
^jseul moment pour assurer 
"junuiorlalitè au nom de Sylvine d'Au- 
bmicourt. La noble action à laquelle 
cette généreuse enfant doit sa gloire 
nielle, et qui causa sa mort prématurée, ne comp- 
■a point parmi ces grands événements qui frappent 
naginaticn des hommes, et dont le bruit a du re- 
itissement dans l'univers entier; cette noble action, 
ons-nous, ne peut faire, tout au plus, que l'objet 
in de ces simples et touchants récits dont on se sou- 
nt le soir en famille, au coin du feu, et sur lesquels 
grands parents appuient leurs leçons de morale, 
squ'ils veulent apprendre aux enfants combien il est 
i de s'aimer entre frères et sœurs ; combien il est 
iu de se dévouer quand ce n'est qu'au sacrifice de sa 
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et Ecossais âgé de quinze 
ans, étant venu à Paris 
vers l'an I575 ; fit affî- 
rlirr â la porte de tous les collèges 
En placard portait! que lui, Jacques 
Crichton, gentilhomme né flans le 
comté de Fort h, offrait de disputer avec tout venant, en 
vers ou eu prose, et en douze langues différentes, sin 
quelque science que ce fûl. Ces ambitieuses promesse:* 
excitèrent les railleries des étudiants des collèges : cin- 
quante d'entre les plus forls acceptèrent le défi, et on 
prit jour pour cette lutle grammaticale et scientifique, 
On crut effrayer le jeune Ecossais en lui annonçai! I 
qu'il aurait à répondre sur quinze cents questions au 
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,veut dire modeste. Son talent pour la poésie s'était dé- 
veloppé de si bonne heure, qu'à l'âge de treize ans il se 
mit sur les rangs pour disputer le prix qu'on adjugeait 
aux poètes tous les cinq ans dans sa ville natale, le jour 
même du dénombrement du peuple. Le jour donc des 
Lustralions, c'était le nom de cette fête populaire, le 
poëme de Lucius Valérius fut lu publiquement; et, tout 
d'une voix, les juges du concours lui adjugèrent la mé- 
daille d'or et la lyre d'ivoire qu'on décernait aux poêles 
couronnés. L'inscription romaine dit que le poème était 
si beau, qu'il fallut le lire huit jours de suite, et sur 
toutes les places de la ville, au peuple émerveillé, qui 
ne pouvait se lasser de l'entendre. L'admiration avait 
été portée si haut, que tous les concitoyens du jeune Va- 
lérius lui votèrent une statue d'airain, et que les plus 
habiles fondeurs de Rome furent appelés à Hisconiura 
pour travailler jour et nuit au monument qui devait per- 
pétuer la mémoire du poêle 

C'était dans le temps où les mœurs s'altéraient, et où 
les magistrats romains essayaient de ramener-dans le 
cœur des jeunes gens l'amour de la vraie gloire et des 
vertus antiques. 

Marcus Mummius, préfet du prétoire, commandait 
dans la ville natale de Valérius; il sentit que le triomphe 
de cet enfant serait un motif d'émulation pour touq 
ceux qui sentaient le besoin de s'illustrer. Les récom- 
penses nationales ont cela de bon qu'elles font toujours 
sortir de la foule quelques vertus ignorées. Le jour de 
l'inauguration ayant été annoncé à son de trompe dans 
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iou'es les villes de l'Italie, la jeunesse romaine se rendit 
on foule à Hisconiuin. Les rues étaient jonchées de 
fleurs, de guirlandes, et des banderoles ornaient les 
maisons; dans toute la longueur de la route que le cor- 
tège devait parcourir, on planta une double haie de 
peupliers, de rosiers et d'orangers; Lucius Valérius, 
couvert du manteau de pourpre, la tête couronnée, et 
tenant en main le sceptre du génie, était monté sur un 
char de triomphe que traînaient six chevaux blancs. 
Les plus belle s filles de la ville, figurant les Muses et 
les Grâces, entouraient le char triomphal et chantaient 
les louanges du vainqueur; des hérauts précédaient la 
inarche, criant : « Largesse au peuple ! » et ils jetaient 
à la foule de petites médailles d'argent à l'effigie du 
jeune poêle. Il fit ainsi le tour de la ville huit jours de 
suite; la même marche triomphale traversa Hisconium; 
la maison de Valérius fut illuminée; et quand il s'en- 
dormit le soir pour rêver à son triomphe, une,, musique 
harmonieuse le berçait et se continuait même jusque 
pendant son sommeil. Enfin arriva le jour où Mai eus 
.Mummitis devait placer sur la statue la couronne d'im- 
mortelles. Au moment où il posait le laurier sur l'image 
en bronze du vainqueur, Lucius Valérius aperçut dans 
la foule celui de ses concurrents qui avait, après lui, 
réuni le plus grand nombre de suffrages. Aussitôt il 
découronne sa statue, il court vers son rival de gloire, 
et, lui adjugeant le prix à son tour, il lui dit : « Acceptez 
cette couronne, vous la méritez plus que moi : si je l'ai 
obtenue, ce n'est qu'en faveur de mon âge que l'on a 
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youtu encourager, t Les deux rivaux s'embrassèrent 
fraternellement; et ce trait de générosité mérita à Valé- 
rius le nom de Pudens. 

Le temps a détruit le poème du jeune tromphateur 
d'Hisconium; mais il nous a laissé le souvenir de ses 
vertus comme une preuve de cette vérité morale : tous 
les beaux ouvrages peuvent se perdre, mais les belles 
actions sont immortelles. 
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comme un crime d'avoir voulu priver son enfant de ce 
qui était son soutien, son bonheur et sa vie. Il disait à 
madame Heineeken : « Reviens, si tu ne veux pas que 
j*aie des remords éternels, Non, désormais je ne ten- 
terai plus de m 1 opposer aux volontés sacrées de la na- 
ture; j'ai compris enfin que tout le génie de mon en- 
fant, c était au lait de sa mère qu'il le devait; Dieu veuille 
que cela ne m* ait pas été révélé trop tard 1 a Madame 
Ileinecken ne se fit pas attendre; mais, quelque dili- 
gence qu'elle pût mettre dans son retour, elle n'arriva 
Iqu'à peine assez à temps pour voir cet enfant admirable 
expirer sous ses yeux. Il mourut â l'âge de cinq ans, le 
Iront appuyé et les lèvres collées sur ce sein où il avait 
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N Ecossais âfïé de quinze 
ans, èlant venu à Pans 
vers Fan 4575. fit affi- 
cher à la porte de tous les collèges 
'un placard portant que lui, Jacques 
Crîchton, gentilhomme né dans le 
comté de Perl h, offrait de disputer avec lout venant, en 
vers ou eu prose, et en douze langues différentes, sur 
quelque science que ce fût. Ces ambitieuses promesses 
excitèrent les railleries des étudia» I s des collèges : cin- 
quante d'entre les plus forts acceplèrent le défi, et on 
prit jour pour cette lutte grammaticale et scientifique. 
On crut enrayer le jeune Écossais eu lui annonçanl 
qu'il aurait à répondre sur quinze cents questions au 
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moins. Jacques Crichton dit seulement que, pourvu 
qu'on lui fit la journée assez longue, on pouvait en 
mettre deux mille, attendu que cinq cents questions de 
plus ou de moins n'étaient pour lui qu'une affaire de 
temps et non pas d'étude. Il disait vrai, car, tandis que 
ses adversaires se préparaient laborieusement à disputer 
contre lui, et qu'ils passaient les nuits et les jours à com- 
pulser leurs livres, le gentilhomme écossais ne s'occupait 
que de parties de chasse ou de bague; il se montrait 
dons les promenades; il allait gaiement de festin en 
festin , et faisait son personnage dans les mascarades 
dos bals de la cour. Le jour de la lutte arriva, c'était au 
collège de Navarre que devait se tenir cette mémorable 
séance. Crichton se fit un peu attendre : déjà l'assem- 
blée murmurait, déjà ses adversaires le proclamaient 
vaincu p* prétendaient qu'il avait fui honteusement de 
Taris «t'Tayô lui-même de la joute qu'il avait provo- 
quée. Ces propos injurieux ne durèrent pas longtemps, 
rar Jacques Crichton, annoncé de loin par la voix 
publique, entra dans la salle de l'assemblée. Il salua 
avec aisance, et s'excusa de ce retard involontaire sur 
ce que, ayant été provoqué en duel par un des plus rudes 
bretteurs de l'époque, il avait été forcé de s'arrêter, 
mais seulement le temps nécessaire pour envoyer de vie 
à trépas le terrible duelliste. Cette excuse, comme on 
le pense bien, fut accueillie avec de grands applaudisse- 
ments, et Ton commença à faire des vœux en faveur 
de celui qui jouait si bien de l'épée. Le président de 
l'assemblée fit crier à haute voix que la lice était ou- 
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verte, et les cinquante rivaux de Crichton commen- 
cèrent à l'apostropher en hébreu, en arabe, en grec, 
en latin, en espagnol, en anglais, en italien, en fran- 
çais et en allemand. Le jeune et savant gentilhomme 
renvoya avec grâce tous les coups qu'on lui porta, et, 
par une singularité de son esprit ingénieux, il répondit 
en hébreu à la question faite en arabe, en arabe à la 
question formulée en grec, et, tour à tour, faisant 
usage de toutes ces langues qu'il maniait avec une rare 
habileté selon son caprice, il traduisit jusqu'à douze 
fins le même mot en douze langues, ou bien poursuivit 
une longue période dont chaque membre avait un 
idiome différent. Cette longue séance ne fut pour lui 
qu'un triomphe continuel. Ce génie monstrueux, 
comme Scaliger l'a surnommé pour exprimer fortement 
sa pensée sur ce merveilleux enfant, Crichton, en un 
mot, parcourut dans ce seul jour le vaste domaine de 
toutes les sciences : la philosophie, la théologie, les 
mathématiques, Us belles- lettres. Son regard embrassa 
tout, sa pensée creusa tout, il alla de ci, de là, il monta 
aussi haut qu'on le voulut, il descendit dans les pro- 
fondeurs de la science, il suivit ses adversaires partout 
où ceux-ci lui présentèrent le combat, et, quand il les 
eut terrassés par les foudres de son éloquence, il leur 
fit crier grâce. Alors le régent du collège, s'étant levé 
de son siège de président, embrassa Jacques Crichton; 
il lui donna un diamant et une bourse pleine d'or qui 
était le prix de la victoire, et le proclama le plus savant 
homme de son temps. 

10 
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CTen était aussi le plus actif, car, le soir mène, l'en- 
fant, ne se souvenant plus des fatigues de la journée, 
dansait dans un bal et se préparait par cet exercice, où 
il excellait, à aller passer le reste de la nuit dans un 
cabaret célèbre de ce temps-là, que les premiers gen- 
tilshommes de la cour ne dédaignaient pas de hanter. 
Après cette nuit si joyeusement passée, on retrouve 
l'infatigable Grichton courant la bague dans un tournoi 
au Louvre, et, toujours aussi heureux, est quinze 
fois de suite proclamé vainqueur. Puis, il va à Venise, 
à Rome, à Padoue; dans chacune de ces villes il subit 
des épreuves pendant trois jours consécutifs, et toujours 
de nouveaux succès viennent ajouter à sa célébrité. « Il 
nous frappa d'une terreur panique, dit un auteur du 
temps, car il savait plus qu'un homme ne peut savoir, 
et on crut que c'était l'Antéchrist. » Parvenu à l'Age de 
vingt-deux ans, on le retrouve à Mantoue, gouverneur 
du prince Vincent de Gonzalve. Grichton était plutôt 
l'ami que le précepteur de l'héritier de la couronne 
ducale. Dans ce temps-là il y avait à Mantoue un redouté 
spadassin, qui, pour ainsi dire, tous les jours faisait une 
victime nouvelle. Le duc souverain ayant reçu en au- 
dience trois veuves dont les époux étaient tombés sous 
les coups de ce misérable, s'apitoya si fort sur le soit 
de ces pauvres femmes, qu'il offrit quinze cents pistolet 
à quiconque provoquerait et tuerait le meurtrier. Gri- 
chton appela le spadassin en duel, et, comme il s'était 
engagé à venger les trois veuves, il perça son adver- 
saire de trois coups d'épée si habilement portés, que* 
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chacun de ces coups faisait une plaie mortelle, juste à 
la même place où le spadassin avait frappé ses trois 
dernières victimes. Le duc de Mantoue donna les 
quinze cents pistoles au vainqueur; mais celui-ci n'ac- 
cepta cette récompense que pour eïi faire trois parts 
égales, qu'il distribua aux trois pauvres veuves. Le fils 
du duc souverain profita mal des leçons de Crichton. 
Fatigué de s entendre dire par son père que l'Écossais 
l'emporterait toujours sur lui en savoir, en adresse, 
en conduite généreuse et en noblesse de cœur, le jeune 
prince conçut une invincible aversion pour celui qu'il 
avait d'abord accueilli comme un frère. Crichton aimait 
à aller se promener, le soir, dans les environs de Man- 
toue, il sortait du palais, emportant avec lui seulement 
son épée et une guitare, car le savant jeune homme 
était aussi un excellent musicien. Par une belle nuit 
d'été, comme il revenait de sa promenade accoutumée, 
et qu'il traversait les rues de Mantoue pour rentrer au 
palais, il se vit tout à coup enveloppé par douze hom- 
mes masqués qui l'attaquèrent vigoureusement. Cri- 
chton jeta sa guitare, mit l'épée à la main et se défendit 
avec tant de courage, qu'il ne resta plus devant lui 
qu'un seul adversaire qu'il désarma d'un revers de 
main. Celui-ci, voyant bien que c'en était fait de sa vie 
s'il persistait à vouloir rester inconnu, arracha vive- 
ment son masque et montra aux yeux surpris de Cri- 
chton le visage du prince Vincent de Gonzalve. À 
l'aspect de son élève, l'intrépide savant s'excuse de ce 
qu'il l'a poussé si rudement; mais il était si loin de 
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soupçonner que ce jeune homme qu'il aimait pût être 
au nombre de ses assassins ! Après avoir essayé de faire 
rougir le prinse de son action criminelle, Crichton, 
prenant son épée par la pointe, la présenta respec- 
tueusement à Vincent de Gonxalve. Un si noble pardon 
aurait dû désarmer la haine du prince contre son gou- 
verneur; mais la supériorité du maître humiliait trop 
l'élève pour qu'il pût écouter la voix du remords. Dés 
que le fils du duc de Mantoue vit que Crichton était 
sans armes, il se jeta sur lui et lui plongea sa propre 
épée dans le cœur. 

Jacques Crichton n'avait pas encore vingt-trois ans 
quand il mourut. 




CHRÉTIEN-HENRI HEINECKEN 




l y avait à Lubeck un savant 
professeur d'histoire nommé 
Heinecken ; son érudition 
était immense, et il ensei- 
gnait avec un rare talent. 
Après avoir longtemps désiré 
un fils, le célèbre professeur vit enfin tous ses vœux 
exaucés; il se promit de poursuivre avec un zèle in- 
fatigable l'éducation de l'enfant que Dieu accordait à 
ses prières. Celui-ci n'avait pas encore huit mois que 
son père lui avait déjà appris à parler; pour arriver à 
ce résultat extraordinaire, le professeur lui montrait 
avec soin chaque objet, il le lui nommait à plusieurs 
reprises, il lui en expliquait la nature et les propriétés, 
il répétait dix ou quinze fois le même son, articulant 
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chaque mot syllabe par syllabe jusqu'A ce que le mou* 
vement des lèvres de l'enfant lui eût démontré que la 
leçon était sue. 

Cette première étude fut la plus longue et la plus 
difficile; ensuite les progrès devinrent prodigieux de 
rapidité : à un an, le petit Heinecken savait les princi- 
paux événements de l'histoire de l'Ancien Testament, 
à quatorze mois il avait lu les saints Évangiles, son père 
lui parlait latin et français, et sa mère ne s'adressait à 
lui qu'en allemand. Sans effort, et pour ainsi dire sans 
étude, l'enfant parvint, en même temps, à s'exprimer 
correctement dans ces trois langues. 11 était né le 17 fé- 
vrier 1721; au mois de septembre de l'année 4723 il 
pouvait répondre à toutes les questions sur les princi- 
paux événements de l'histoire ancienne et moderne, et 
il avait acquis des notions étendues sur la géographie. 
C'était de vive voix seulement que son père lui enseigna 7 ! 
toutes ces choses; pour les lui mieux graver dans la 
mémoire, l'ingénieux professeur dessinait sur des car- 
tons numérotés avec soin les faits historiques auxquels 
il voulait que son fils pût répondre; il suffisait à l'enfant 
de voir une seule fois le carton numéroté pour fixer 
dans son souvenir la date précise de l'événement et le 
nom de ceux qui en avaient été les héros. L'enfant pro- 
dige ne tarda pas à voir la célébrité s'attacher à son 
nom; il fut bientôt connu dans les pays étrangers, on 
parla de lui dans toutes les cours de l'Europe, et le roi 
de Danemark fit appeler avec sa mère, à Copenhague, 
le merveilleux enfant. 
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Heinecken était dans sa quatrième année quand il 
parut à la cour de Danemark; sa contenance fut celle 
d'un enfant qui est élevé plutôt avec indulgence qu'avec 
sévérité : il n'eut rien de gêné dans ses mouvements, sa 
démarche était assurée, et son sourire enfantin annonçait 
par sa gaieté vraie qu'on ne faisait pas subir à son esprit 
des études au-dessus de la portée de son intelligence. 
C'était, chez lui, une nature hâtive et non point une 
nature forcée. 11 prononça devant le roi un petit dis- 
cours latin, qui dura environ dix minutes, et, quand il 
eut fini, comme chacun témoignait sa surprise et son 
admiration, le petit Heinecken, s'adressant alors à la 
reine et aux princesses, leur récita en vers français un 
ingénieux apologue que son père avait composé pour cette 
circonstance. Ce fut à qui prendrait l'enfant sur ses ge- 
noux, à qui le comblerait de plus de caresses; mais le 
savant au berceau, se dégageant des bras qui le rete- 
naient, courut se jeter dans ceux de sa mère. Celle-ci, 
qui savait bien ce que son iils venait solliciter, demanda 
au roi la permission de donner à teter à l'enfant. « Com- 
ment! il tette encore? dit le roi avec surprise. — C'est 
tout son bonheur, » répondit madame Heinecken. Aussi- 
tôt elle présenta le sein au petit orateur, qui se mit sans 
façon, et devant toute la cour, à pomper le lait mater- 
nel. Après un mois de séjour à Copenhague, la mère et 
l'enfant se mirent en route pour retourner à Lubeck. 
Avec les éloges que l'on devait à son savoir précoce, le 
petit Heinecken emporta de la cour de Danemark une 
foule de riches présents et une bibliothèque remplie de 
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livres rares, instructifs et curieux. Lorsqu'il Ait de re- 
tour à Lubeck, l'enfant manifesta le désir d'apprendre à 
écrire, car son père ne lui enseignait que ce qu'il de- 
mandait à apprendre : en peu de jours il sut écrire. Son 
père résolut alors de lui faire commencer des études 
réglées et suivies; mais, pour cela, il pensa qu'il était 
indispensable de sevrer le petit Heinecken. Lorsque 
l'enfant apprit qu'on voulait le priver du lait maternel, 
il en conçut d'abord un grand chagrin; mais, comme 
il était avant tout fort avide de savoir, il finit par se ré- 
signer; seulement il pria sa mère de s'éloigner de la 
maison pour quelque temps, de peur que, voyant là le 
sein nourricier, il ne pût s'accoutumer à ses autres ali- 
ments, qui lui inspiraient une invincible répugnance. 
Madame Hi'inecken partit, mais son absence ne fut pas 
de longue durée; il n'y avait que huit jours qu'elle s'était 
éloignée de son fils, quand elle reçut du pauvre petit 
une lettre ainsi coi:çue : « Ma chère maman, je ne peux 
vivre que près de toi et par toi; ce n'est pas le désir 
d'apprendre qui me manque, et cependant il faudra 
que je renonce à continuer mes études, si, pour acqué- 
rir une véritable instruction, je dois être forcé de me 
priver de cette bonne et douce nourriture que je ne puis 
tenir que de toi. Je sens bien que je vais tomber sérieu- 
sement malade; ainsi reviens, chère inaman» et reviens 
bien vite; si tu tardais trop, je n'aurais plus môme asses 
de force pour aller t' attendre sur la route. 1 

À cette lettre déjà si pressante, le père du pauvre 
petit en joignit une autre dans laquelle il se reprochait 
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comme un crime d'avoir voulu priver son enfant de ce 
qui était son soutien, son bonheur et sa vie. Il disait à 
madame Heinecken : « Reviens, si tu ne veux pas que 
j'aie des remords éternels. Non, désormais je ne ten- 
terai plus de m'opposer aux volontés sacrées de la na- 
ture; j'ai compris enfin que tout le génie de mon en- 
fant, c'était au lait de sa mère qu'il le devait; Dieu veuille 
que cela ne m'ait pas été révélé trop tard ! * Madame 
Deinecken ne se fit pas attendre; mais, quelque dili- 
gence qu'elle pût mettre dans son retour, elle n'arriva 
qu'à peine assez à temps pour voir cet enfant admirable 
expirer sous ses yeux. Il mourut à l'âge de cinq ans, le 
front appuyé et les lèvres collées sur ce sein où il avait 
puisé sa rare précocité. 




IV. 



JEAN PIC DE LA MIRANDOLB 




^*il faut en croire la tradition, 
, des miracles révélèrent à la 
^ mère de ce prodigieux en* 
faut ce qu'il devait être un jour; aussi 
ne voulut-elle confier à personne le 
soin de la première éducation de son 
fils. C'est en 1463, le 24 février, que naquit Jean Pic, 
comte de la Mirandole et de Concordia; c'est par erreur 
que la plupart des historiens le font prince souverain, 
car il ne le fut jamais; c'est son frère aîné Galéotti Pic 
qui posséda l'État de Mirandole et de Concordia après 
la mort de leur père. Mais qu'importe ! s'il ne porta pas, 
par droit de succession, une couronne passagère, il sut 
en conquérir une dont la mort même ne le dépossédai 
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pas; nous voulons parler de la couronne d'immortalité, 
qu'on ne peut acquérir qu'à la condition d'être, non pas 
le premier d'un État, mais l'un des premiers d'entre 
tous les hommes. Son étonnante mémoire fit de lui un 
prodige de savoir. Dés sa plus tendre jeunesse, quand 
avait entendu trois fois la lecture d'un livre, il pouvait 
répéter les mots de plusieurs pages, soit dans leur ordre 
naturel, soit dans un ordre renversé. 

A dix ans, le jeune Pic était placé par le suffrage uni- 
versel au rang des meilleurs poètes et des plus fameux 
orateurs; il alla à quatorze ans étudier le droit à Bo- 
logne, et parcourut ensuite les plus célèbres universités 
de France et d'Italie. On assure qu'à l'âge de dix-huit 
ans il savait vingt-deux langues; chose presque in- 
croyable, car il n'y a point de langue qui ne demande 
au moins une année d'étude pour la bien posséder. Il 
alla à vingt ans soutenir quatorze cents conclusions gé- 
nérales sur les sciences dans la ville de Rome, où son 
arrivée fit une sensation extraordinaire, tant était grande 
la réputation qui l'y avait précédé. Ses immenses succès 
avaient dû nécessairement lui susciter des ennemis; 
ceux-ci l'accusèrent de magie : treize de ses proposi- 
tions furent censurées publiquement, comme coupables 
d'hérésie, par l'ordre du pape Innocent VHI. L'un des 
censeurs de Jean Pic peut donner une idée de l'igno- 
rance de quelques théologiens de ce temps-là, par cette 
singulière explication qu'il donna du mot cabale, qui se 
trouvait dans une des thèses du jeune savant, et dont le 
conseil de censure ne comprenait pas le sens : « Cabale» 
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dît le théologien, c'est un hérétique qui a écrit antre- 
fois contre Jésus-Christ, et qui a des sectaires qu'on 
appelle cabalistes. » D'après l'avis de si bons juges, Pic 
de la Mirandole se vit exilé des Etats romains, il passa 
en France; mais il y resta peu de temps, attiré qu'il était 
en Italie par le désir de respirer l'air natal. Sa passion 
pour l'étude devint si forte, qu'il renonça à tous ses 
biens patrimoniaux, et s'enferma dans l'un de ses châ- 
teaux, n'ayant pour compagnon de sa solitude que les 
livres de sa bibliothèque. 

On se tromperait singulièrement en cherchant à éta- 
blir un parallèle entre ce que la science était alors et 
ce qu'elle est aujourd'hui. Toutes prodigieuses qu'elles 
soient, les connaissances de Pic de la Mirandole nous 
I arailraient aujourd'hui fort bornées. Ses livres témoi- 
gnent bien de la vivacité de son esprit, mais ils ne prou- 
Neiit rien en faveur de son jugement. U assure quelque 
part « qu'il n'y a aucune vertu dans le ciel et sur la terre 
qu'un magicien ne puisse faire agir, » et il prétend que 
les paroles sont efficaces en magie, parce que Dieu s'est 
servi de la parole pour arranger le monde. On voit 
autre part « que les animaux et les plantes naissent seu- 
lement de la corruption animée. » Enfin, c'est un fatras 
d'erreurs qui valait autrefois des éloges outrés à son 
auteur, mais qui, de nos jours, ne mérite guère autre 
chose que la pitié qu'on doit à de pauvres aveugles qui 
se fourvoient dans les ténèbres. Le véritable mérite de 
fie de la Mirandole, c'est d'avoir réuni en lui seul toutes 
les connaissances qu'il était donné à l'homme de pog- 
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• n ce tcmpMà. Il mourut à Florence le 17 no- 
vembre 4494, à l'Age de trente et un ans, et le jour 
même que Charles VIII fit son entrée dans celte ville. 
Le roi de France, ayant appris que Jean Pic était à V ex- 
trémité, lui envoya deux de ses médecins, mais leur 
art ne lui fut d'aucun secours, les mœurs de Pic de la 
MiramMe étaient aussi pures que son esprit était actif. 
SU a eu peu de connaissances exactes et Utiles, dit un 
de ses historiens, ce fut la faute de son siècle, et non la 
sienne. 




YINCENZIO VIVIANI 




I k enfant qui pouvait être Agé 
d'environ douze ans, et dont 
li' rosi urne était celui des pauvres 
paysans de la campagne de Florence, 
entra un jour de l'année 1658 dans la 
noble capitale du grand-duché de Toscane; il portait 
sur son épaule un mince paquet dans lequel il avait 
passé son bâton do voyage, la pochette de sa veste était 
fort peu garnie, et cependant il avait emporté de la 
maison paternelle tout ce que son père avait pu lui 
donner d'argent pour faire route et pour subsister jus- 
qu'au moment où il trouverait à gagner sa vie. 

« Te voilà déjà grand garçon, tu es fort, tu as de l'es- 
prit, lui avait dit son père, tu es en âge de travailler; 
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moi, je n'ai plus le moyen de te nourrir; sois sage, sois 
laborieux; et, si tu gardes la crainte de Dieu, partout où 
ton ange gardien te conduira, sois-en bien sûr, il se 
trouvera toujours quelque bonne âme sur ton chemin 
qui ne demandera pas mieux que de venir à ton 
aide. » 

Le père et l'enfant avaient pleuré ensemble, et puis 
ils s'étaient séparés. Le petit exilé, ayant pris le chemin 
de la ville, s'arrangea pour ménager de son mieux le 
peu d'argent qu'il possédait. De peur d'user ses gros 
bons souliers, il les attacha au bout de son bâton et 
marcha nu pieds; mais, quand il fut tout près de Flo- 
rence, il se baigna dans l'Arno, secoua la poussière de 
sa veste, s'assit sur une pierre pour raccommoder, avec 
une aiguille et du fil, qu'il avait eu soin d'emporter, les 
déchirures de son pantalon de toile; ensuite il s'habilla 
le plus coquettement qu'il lui était possible de le faire; 
car il allait au-devant de la fortune, et il sentait qu'il ne 
pouvait mettre trop de soin dans sa toilette pour faire sa 
première visite à cette grande dame. 

Nous n'avons pas dit encore comment le père du 
jeune Viviani avait pu se décider à se séparer de son 
enfant, quand celui-ci était encore dans un âge si ten- 
dre, et comment aussi le père pouvait espérer que Vi- 
viani trouverait à occuper assez utilement ses faibles 
bras pour subsister avec le produit de son travail. C'est 
que, tout ignorant qu'il était, ce père comprenait la 
haute porlée de l'intelligence de son fils. Viviani ne sa- 
vait pas un seul métier, raais on peut dire qu'il était 
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capable de les exercer tous. Doué d'une prodigieuse 
pénétration, il devinait ce tni'on ne lui enseigne»! pas; 
dès qu'on l'avait mis sur une voie, quelle qu'elle fût, il 
n'avait pas besoin do conseils pour y marcher d'un pas 
sûr. Ainsi on lui avait à peine enseigné l'alphabet, et il 
savait parfaitement bien lire; on lui avait dit deux et 
deux font quafre, et ce point de départ l'avait conduit 
aux opérations les plus compliquées de l'arithmétique. 
Manquant dos notions nécessaires pour calculer d'après 
les règles de la science, il se créa une méthode aussi 
simple qu'ingénieuse, et c'est au moyen de petits mor- 
ceaux de bois diversement entaillés qu'il parvint seul à 
découvrir les lois des nombres et à se rendre compte 
de leurs combinaisons. 

Le curé du village traduisit un jour pour cet enfant 
un dos psaumes du roi David; à l'aide de cette centaine 
de lignes, Viviani parvint à comprendre et h traduire k 
son tour la plus grande partie de presque tous les 
autres psaumes. Cette intelligente aptitude au travail 
ne se bornait pas seulement aux travaux de l'esprit; 
plus d'une fois, en visitant les ateliers du village, Vi- 
viani, qui ne connaissait pas, même de nom, ce qu'oi 
appelle les lois du raisonnement, l'équilibre, la méca- 
nique, indiquait par un mouvement naïf, mais précis, 
le moyen de vaincre une difficulté contre laquelle lin 
ouvrier malhabile avait souvent lutté pendant plusieurs 
jours. 

Tel était cet enfant, que la misère avait chassé de 
son village, et qui se promenait dans les rues de Flo* 
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rence, tout émerveillé des belles choses qu'il voyait. 
Parmi les curiosités qui attiraient ses regards, il y en 
eut une qui le retint longtemps fixé devant la boutique 
d'un marchand. Cet objet, qu'il considérait avec tant 
d'attention, c'était une lanterne magique; comme il n'en 
connaissait pas l'usage, sa pénétration ordinaire se trouva 
cette fois en défaut. Un autre que Viviani eût passé outre, 
de peur de trop se fatiguer l'esprit; mais lui, il n'était 
pas de ceux qui passent facilement d'une préoccupation 
à une autre. Voyant que son intelligence ne lui appre- 
nait rien de ce qu'il voulait savoir, il prit la résolution 
d'entrer chez le marchand, et il pria celui-ci de lui ex- 
pliquer le mécanisme de la lanterne. C'était alors un 
objet rare et d'une grande valeur qu'une lanterne ma- 
gique! Quand Viviani fut familiarisé avec ce jouet de 
nouvelle espèce, il comprit aussitôt quel parti avanta- 
geux il pourrait tirer de ce spectacle attrayant en le 
portant de village en village, pour le montrer aux en- 
fants des campagnes. Il étala sur le comptoir du mar- 
chand tout ce que sa poche contenait de petite mon- 
naie, et lui demanda si cela suffisait pour payer la 
merveilleuse lanterne. « Non, répondit le brave homme 
à qui Viviani s'était adressé; tu serais dix fois plus riche 
que tu aurais encore trop peu pour acheter l'objet que 
tu convoites; et cependant, puisque tu crois que ta for- 
tune à venir est dans la possession de cette lanterne, je 
ne veux pas que tu puisses me reprocher de t' avoir fait 
manquer la fortune. Je ne te vends pas cette lanterne 
magique, mais je te la loue. Tu parais intelligent, je te 
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croîs de la probité; engage-toi seulement à revenir ici, 
à la fin de chaque semaine, me dire franchement ce que 
(u auras gagné, et, selon que tes recettes auront é(é 
bonnes ou mauvaises, je réglerai le prix de la location. » 
Vlviani, portant çà et là son petit spectacle, allait de ha- 
meau en hameau offrir à la curiosité des bonnes gens 
de la campagne monsignor le soleil, madame la lune, 
notre saint-père le pape dans son grand costume ponti- 
fical, la tentation de saint Antoine, et le grand Girolamo, 
vainqueur de tous les cinq cents diables. On admirait 
beaucoup mais on payait fort peu, si bien que Viviani 
n'avait pas grand'chose à rapporter à la fin de chaque 
semaine. Ses souliers commençaient à s'user; il se dé- 
cida, pour les ménager, à ne plus faire d'excursions 
hors la ville; il s'établit avec son spectacle sous la grande 
porte du palais Strozzi; mais ses recettes ne furent pas 
beaucoup meilleures. Un soir qu'il pleuvait fort, et que 
l'enfant se morfondait auprès de sa lanterne, il avisa de 
loin un homme qui traversait la rue, que la pluie avait 
rendue déserte : « Signor, signor, dit-il en courant après 
le passant, si vous ne venez pas voir le soleil, je n'aurai 
pas de quoi payer mon souper et mon gîte. — Le soleil, 
dit l'étranger, nous sommes fort mal ensemble, car je 
ne suis pas payé pour l'aimer. » 

Cet homme, c'était celui qui avait assigné au soleil et 
sa place et sa route dans les espaces infinis, c'était Ga- 
lilée enfin. Touché de compassion à la vue du petitt 
mendiant, il se rendit à sa prière, et, malgré la phne ( 
tombait, il daigna s'arrêter devant le spectacle que Y i - 
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viani lui offrait. 11 écoula patiemment l'explication jus- 
qu'au bout, et, quand la représentation fut terminée, il 
resta encore auprès de Viviani pour l'interroger sur le 
mécanisme de son théâtre d'illusions. Viviani répondit 
avec sa justesse accoutumée. Puis, de la démonstration 
de la lanterne, il arriva insensiblement à l'explication 
de plusieurs calculs de l'art de l'opticien qu'il avait pu 
saisir dans ses conversations du samedi soir avec le bon 
marchand qui le protégeait. Comme il est vrai que le 
savoir est un trésor, Viviani avait prophétisé juste en 
disant que sa fortune à venir était dans la possession 
de cette lanterne; il dut à son spectacle sa rencontre 
avec Galilée. Le grand homme se prit d'affection pour 
l'enfant, il l'emmena chez lui, devint son père d'adop- 
tion; il mit si bien à profit les heureuses dispositions de 
Viviani pour l'étude des sciences, qu'il en fit l'un des 
plus grands géomètres du dix-septième siècle. La répu- 
tation de Viviani se répandit bientôt dans toute l'Eu- 
rope, les princes de la maison de Médicis s'empressè- 
rent de le combler de leurs bienfaits; Louis XIV lui fît 
une pension considérable; l'Académie des sciences de 
Paris l'admit dans la classe de ses associés étrangers, 
«t Ferdinand II, grand-duc de Toscane, lui confia à 
plusieurs fois d'importantes missions politiques auprès 
^es différents souverains de l'Europe. Nous avons avancé 
«pe c'était, pour ainsi dire, en devinant les choses qu'il 
avait commencé à s'instruire; c'est aussi par la divina- 
tion qu'il sut établir plus tard ses droits à l'immortalité. 
Un effort de génie, presque incroyable, l'amena à ^e- 
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composer, A force de raisonnements, les cinq liras du 
vieux géomètre grec Aristée, qui étaient perdus pour la 
science depuis un grand nombre de siècles. 
Yiviani mourut à l'âge de quatre-vingt-deux ans 
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arlem s'honore d'avoir vu naître 
et d'avoir nourri dans son sein 
un peintre illustre, qui fit de son 
art un bien rude apprentissage. 
Le peintre dont nous vouions 
parler, ce fut Adrien Brauwer. 
Vous allez voir qu'il lui fallut une vocation bien pro- 
noncée et une singulière persévérance pour s'élever 
ainsi, du dernier degré de la misère, au plus 1 But point 
de la célébrité. 

Il y avait à Harlem une pauvre brodeuse qui travail- 
lait habituellement pour les paysannes des environs; 
cette femme vivait à grand'peine du produit de son tra- 
vail; elle n'était pas seule à travailler : son fils, un petit 
garçon nommé Adrien, enfant plein d'intelligence 9 
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s'était fait lui-même le dessinateur des broderies de sa 
mère. Du malin au soir, assis devant sa petite table, il 
n'était occupé qu'à dessiner à la plume des oiseaux et 
des fleurs. Son seul guide, c'était le goût; car la mère 
d'Adrien était trop pauvre pour donner un maître de 
dessin à son fils. Tous deux habitaient une petite bou- 
tique située dans une rue à peu près déserte ; aussi 
Adrien avait-il rarement le plaisir de voir un curieux 
s'arrêter pour regarder les dessins dont il ornait le 
vitrage de la boutique. Cependant, un jour, le jeune ar- 
tiste remarqua un étranger qui resta longtemps fixé 
devant ses petits tableaux, et qui laissait percer un 
sourire de satisfaction en les contemplant. L'étranger 
passa à plusieurs reprises devant la porte; une fois 
même il fit mine de vouloir entrer dans la boutique; 
mais il se ravisa et continua son chemin. 

lie jour-là Adrien travailla avec plus de courage en- 
core qu'il n'avait coutume de le faire ; et, d'inspiration, 
il imagina un dessin encore mieux composé que ses 
précédents ouvrages : puis il le plaça sur une des vitres 
de la devanture de la boutique, comme s'il avait prévu 
que sou admirateur repasserait le lendemain et s'arrê- 
terait encore à la porte. Le lendemain, en effet, l'étran- 
ger revint, il s'arrêta de nouveau, et son sourire de 
satisfaction fut encore plus significatif que ne l'avait été 
celui de la veille. Je laisse à penser si le cœur du petit 
Adrien battit avec force, si la rougeur de l'amour- 
propi e satisfait lui monta au visage quand il revit l'étran- 
ger et quand il put se dire à lui-même : c Ce sont mes 
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dessins qui 1 attirent, ce n'est plus par hasard qu'il 
s'arrête devant notre porte : c'est pour moi seul qu'il 
revient. » Aussi bien que la veille, l'étranger passa, re- 
passa encore; sa main se porta sur le bouton de la 
porte ; mais, pour la seconde fois, il se ravisa et tourna 
l'angle de la rue. Adrien pensa qu'il ne le voyait pas 
pour la dernière fois; il s'ingénia, de son mieux, à 
faire encore un plus joli dessin, et le colla au vitrage de 
la boutique. Le lendemain encore, l'étranger revint 
admirer les progrès du jeune artiste. 

Celte singulière lutte, entre celui-ci qui ne se lassait 
pas de dessiner et celui-là qui revenait sans cesse, dura 
plusieurs jours. Le petit Adrien, comme tous ceux qui 
sont nés pour devenir de grands artistes, craignait de 
laisser évaporer le parfum de sa gloire en en parlant à 
qui que ce fût; il se contentait d'en jouir en secret, de 
renfermer son bonheur en lui-même, et n'en disait mot, 
pas même à sa mère. La bonne femme, tout occupée de 
son travail, n'avait pas même remarqué l'étranger : 
aussi, lorsqu'un jour celui-ci se décida enfin à entrer dans 
la boutique, la brodeuse fut bien surprise en voyant 
Adrien lui sourire comme on sourit à une ancienne 
connaissance. 

« Madame, lui dit l'inconnu, cet enfant est-il à vous? 
— Oui, monsieur, c'est mon fils. — Quel est son maî- 
tre de dessin? — C'est moi seul, répondit l'enfant. — 
Quel âge a le petit? continua l'inconnu en s'adressant à 
la mère. — Il a dix ans, répliqua celle-ci. — Et que 
prétendez-vous faire de ce mioche? ajouta l'étranger 

30 
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d'uii ton brusque. — Ce que Dieu voudra, dit la femme. 
— Eli bien, Dieu veut que je sois peintre, reprit l'en- 
fant sans être intimidé par la brusquerie du nouveau 
venu. — Je me nomme François Hais, poursuivit l'é- 
tranger; je suis peintre aussi, et tous les souverains de 
l'Europe se disputent mes tableaux à prix d'or. Je 
prends voire fils sous ma protection; il sera mon élève, 
et je vous réponds, bonne femme, que nous en ferons 
quelque chose. » 

Qu'on juge de la joie d'Adrien Brauwer ! qu'on juge 
de lu stupéfaction de la brodeuse I Elle, si pauvre, elle 
voyait s'ouvrir pour son fils une carrière qui devait le 
conduire à la gloire, à la richesse. Le vieux Hais voulut 
emmener son élève avec lui sur-le-champ, et l'enfant 
ne demanda pas mieux que de suivre & l'instant son 
illustre maître. Les préparatifs ne furent pas longs; la 
bonne mère, pleurant tout à la fois de joie et de dou- 
leur (de joie parce que son enfant allait être heureux, 
de douleur parce que leur séparation pouvait être 
longue), lanière, dis -je, embrassa à plusieurs reprises 
le fils qu'elle aimait tendrement; Adrien lui dit an 
revoir, et François Hais partit avec son nouvel élève. 

Pendant un an, le maître traita avec bonté l'enfant 
dont il avait promis de faire un grand peintre. Les 
progrès d'Adrien justifiaient les bons traitements de 
maître liais; mais, un jour, le vieux peintre changea tout 
à fait de conduite envers son élève; il le fit sortir de 
l'atelier, l'emmena dans un grenier, et le sépara entiè- 
rement de ses camarades. Relégué durant trois années, 
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dans son étroite mansarde, avec sa palette, ses (oiles et 
son chevalet, Adrien Brauwer fut réduit à une nourri- 
ture presque insuffisante : ses habits tombaient en 
lambeaux, et le peu de secours qu'il recevait de Fran- 
çois Hais et de sa femme, il fallait qu'il les payât par un 
travail opiniâtre. Les camarades d'Adrien, inquiets de 
ne plus le revoir dans l'atelier, s'informèrent auprès de 
maître Hais de ce qu'il était devenu. Celui-ci leur ré- 
pondit effrontément que le petit bonhomme, avec toutes 
ses belles dispositions, n'aurait jamais pu faire qu'un 
peintre médiocre, et qu'il l'avait renvoyé chez sa mère, 
fatigué qu'il était de voir que l'enfant profitait si mal de 
ses leçons. 

Cependant les tableaux de François Hais semblaient 
acquérir de jour en jour plus de prix aux yeux des ama- 
teurs; on disait dans le monde artiste de ce temps-là, 
que le vieux peintre avait recouvré toute la verve de sa 
jeunesse, et qu'il y avait même dans ses compositions 
une richesse de coloris, une fraîcheur d'imagination 
qui n'existait pas dans ses meilleurs ouvrages. 

H n'est pas besoin de dire peut-être que le véritable 
auteur de ces tableaux justement estimés, et que l'on 
payait si cher, c'était ce tout jeune et si pauvre artiste 
que l'avarice de son maître laissait végéter dans un 
grenier. Adrien Van Ostade, un autre grand peintre, 
élève aussi de François Hais, découvrit par hasard le 
lieu où Brauwer était renfermé : il ne put voir sans 
compassion ce malheureux enfant qui, dit un de ses 
historiens, avait à peine la figure d'un homme, tant il 
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était maigre et épuisé par le travail et les privations. 
Van Ostade lui conseilla de quitter celte maison et 
d'aller ailleurs chercher meilleure fortune. Brauwer 
était si fatigué de cette misérable existence, qu'il adopta 
le projet d'évasion qu'on lui proposait, quoiqu'il ne sût 
pas comment il pourrait pourvoir à sa nourriture; car 
maître Hais avait si grand soin de lui dire que ses ou- 
vrages étaient détestables, et qu'il était indigne de 
tenir un pinceau, que Brauwer avait fini par croire 
qu'en effet il ne réussirait jamais dans l'art de la pein- 
ture. 

Il partit donc presque nu, et n'ayant pour toute res- 
source que quelques pièces de menue monnaie que Van 
Ostade lui donna par charité. Quand il se vit dans la 
rue, sa misère lui fît lanl de. peur, qu'il n'osa pas même 
retourner chez sa mère. Il acheta du pain, car il en 
avait grand besoin, et s'en alla sous le buffet d'orgue de 
la grande église, demandant à son imagination quel état 
il devait embrasser, puisqu'il lui était impossible de 
réussir dans l'art pour lequel il se sentait cependant 
une si impérieuse vocation. Qu'on ne s'étonne pas si 
Adrien Brauwer s'ignorait lui-même et ne croyait pas à 
son talent; habitué à s'entendre dire par son maître, 
chaque fois qu'il finissait un tableau : « Celui-ci est en- 
core plus mauvais que le dernier; je veux bien te (aire 
la grâce de t'en laisser recommencer un autre; mais, 
si tu ne fais pas mieux, je te chasse ! » Habitué à s'en- 
tendre reprocher le pain qu'il mangeait et qu'il ne 
croyait devoir qu'à la pitié de François Hais, Adrien 
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pouvait-il savoir qu'il était déjà un peintre illustre? A 
trente ans on se rend compte de son talent; mais à 
seize ans sait-on ce que c'est que d'avoir du génie? Il 
était donc sous le buffet d'orgue, bien inquiet de l'ave- 
nir et sans savoir ce qu'il ferait le lendemain, quand un 
ami de François Hais le rencontra là, et lui proposa de 
le ramener chez son maître en se faisant fort d'obtenir 
pour lui un meilleur traitement pour l'avenir. Hais, en- 
chanté d'avoir retrouvé un élève si précieux, le reçut 
à bras ouverts ; l'avare délia les cordons de sa bourse, 
et fit venir un fripier à qui il acheta, mais au plus bas 
prix possible, des habits pas trop usés pour couvrir le 
corps décharné du pauvre artiste. 

Il eut quelques jours de bonheur; mais bientôt le 
maître oublia ses promesses; et Adrien Brauwer, 
voyant que la persécution allait recommencer encore 
pour lui, abandonna décidément ce maître ingrat ; et, 
de peur d'être ramené de nouveau chez François Hais, 
il quitta la ville et alla droit à Amsterdam. Un heureux 
hasard le conduisit chez un aubergiste nommé Henri 
VanSoomeren. Cet aubergiste avait eu dans sa jeunesse 
le goût de la peinture; il avait même un fils qui s'était 
fait une assez brillante réputation par ses tableaux 
d'histoire, de paysage et de fleurs. Adrien Brauwer 
offrit ses services à Van Soomeren en qualité de garçon 
d'auberge. La conformité des goûts qui existaient entre 
le maître et le valet les ha bientôt d'une étroite amitié. 
Lorsqu'Adrien Brauwer n'était pas employé au service 
de l'auberge, il passait son temps à dessiner, à pein- 

20. 



534 LES BKFAHTS ARTISTES. 

drc. Son maître, enchanté de ses petits ouvrages, loi fil 
un jour présent d'une planche de cuivre ; et, sur cette 
planche, Brauwer peignit un admirable tableau : c'était 
une querelle survenue au jeu entre des paysans et des 
soldats. 

Mais, pendant que le garçon d'auberge se remettait 
peu à peu des souffrances qu'il avait éprouvées chex le 
peintre François Hais, celui-ci portait de jour en jour la 
peine de son avarice : le nombre de ses admirateurs 
diminuait. Les critiques se demandaient comment cet 
homme, qui semblait tout à coup avoir rajeuni de vingt 
ans, était tout à coup aussi retombé dans la vieillesse, 
sans que nul au monde pût expliquer ce double miracle 
du rajeunissement et du retour à la faiblesse d'un grand 
âge. On en vint à soupçonner sa supercherie, on exa- 
mina mieux les derniers ouvrages qui avaient donné un 
nouvel essor à sa renommée; on prétendit, avec raison, 
que ces tableaux, vendus si cher parce que François 
Hais les signait de son nom, n'étaient pas l'ouvrage de 
François Hais ; et, comme la médisance marche si vite, 
qu'elle dépasse le but et sort du domaine de la vérité 
pour entrer dans celui de la calomnie, on alla jusqu'à 
dire que maître Hais n'était pas même l'auteur de ses 
propres ouvrages. L'injustice le poursuivit jusque dans 
sa gloire la mieux méritée, et il ne dut qu'au jugement 
équitable de la postérité de ne pas être considéré seule- 
ment comme un vil plagiaire. 

Le tableau peint sur cuivre par Adrien Brauwer fut 
longtemps exposé dans la salle de l'aubergiste Van 
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Soomeren ; il eut un grand nombre d admirateurs 
parmi les habitués delà maison; mais aucun de ceux-ci 
n'était capable d'apprécier véritablement le mérite ar- 
tistique de ce magnifique ouvrage. Un riche voyageur, 
qui s'arrêta dans l'auberge, fat frappé de surprise, et 
demanda à Van Soomeren par quel hasard il se trouvait 
possesseur de ce beau tableau, qui, disait-il, devait être 
nécessairement l'ouvrage de François Hais, et même 
pouvait passer, à juste titre, pour le chef-d'œuvre de ce 
grand maître. Pendant que le voyageur parlait, Van 
Soomeren regardait du coin de l'œil son pauvre garçon 
d'auberge, tout surpris de l'erreur d'un homme qui 
semblait pourtant se connaître en peinture. « Si ce 
tableau est à vous, reprit le voyageur, il a dû vous 
coûter un prix considérable. Quant à moi, si vous vou- 
lez me le céder, je vous en offre cinq cents ducats. » 
L'aubergiste fit un mouvement; mais c'était pour ré- 
primer le cri de joie d'Adrien Brauwer. « Je sais bien, 
continua le voyageur, trompé par le mouvement de 
Van Soomeren, que je ne vous en offre pas ce qu'il vaut; 
mais ma fortune ne me permet pas de vous en donner 
davantage; à prix égal je vous demande la préférence. 
— Vous permettrez au moins, dit l'aubergiste, que je 
consulte l'auteur. » Et il alla droit à son garçon d'au- 
berge, qui était là tremblant d'émotion, pâle de bon- 
heur, et les yeux pleins de larmes. 

Quand le voyageur sut que ce tableau était l'ouvrage 
d'Adrien Brauwer, et qu'Adrien Brauwer était lui-même 
l'élève de François Hais, il devina la ruse du maître, et 
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paya généreusement le prix qu'il avait offert du ta- 
bleau C'est de ce jour-là que le jeune artiste data son 
existence de peintre célèbre, Il entra founchenml h 
glorieusement dons la carrière où ses prcui 

ut été si malheureux. Le resté de sa fie n'a pi 
tempf de repn mu wtita h 

conter que sou enfance. 
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*Ç *J i] dxxd on voit de quelle 
^==^5 profonde obscurité 
Prie génie peut tirer un homme, et 
\ combien il peut l'élever haut, on 
est tenïê de dire à chaque enfant 
qui montre un talent précoce : 
n Ne te rebute devant aucun 
obstacle, n'écoute pas la voix qui 
l'enseigne un autre chemin, va où ta vocation te con- 
duit, tranche les liens qui voudraient t'arrêter dans ta 
;ourse; marche toujours, et tu arriveras. » 

Mais, hélas! pour quelques-uns qui ont fait heureu- 
sement le périlleux voyage qui mène à la gloire, tant 
d'autres sont tombés sur le chemin, qu'il n'est pas btti 
de dire à tous : « Allez, et vous arriverez. » Pour aujoùp- 
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cThui, je ne veux parler que d\m de ees prédestinés 
qui ne vont que de succès en succès, rencontrant ici la 
fortune, plus loin les honneurs, puis enfin l'immortalité 
au bout de cette aventureuse carrière des arts où le plus 
grand nombre se traîne si péniblement. 

C'est au petit village de Possagno, situé dans l'ancien 
État vénitien, que l'illustre Antoine Canova vit le jour 
en 1747. Le sénateur Jean Falieri était seigneur de ce 
village; un jour qu'il donnait un grand dîner, on servit 
& sa table, parmi les ouvrages de pâtisserie, l'image 
d'un lion parfaitement sculpté en beurre. Cette pièce 
inattendue causa autant de surprise au seigneur Falieri 
que d'admiration à ses nombreux convives; il ordonna 
qu'on fit monter son cuisinier, car il voulait féliciter 
celui-ci en présence de l'assemblée, tant il était satis- 
fait de ce merveilleux ouvrage. Le cuisinier fut introduit 
dans la salle du festin, on le combla de tant de félicita- 
tions, que les larmes lui en vinrent aux yeux. «Tu pleures 
de joie? lui dit son maître. — Non; monseigneur, c'est 
de désespoir de ne pas avoir fait l'ouvrage qui me vaut 
d'aussi grands compliments.— J'en veux connaître l'au- 
teur, » dit Jean Falieri. Le cuisinier se retira en annon- 
çant que monseigneur allait être obéi, et, quelques mi- 
nutes après, l'artiste lui fut amené; or, cet artiste, c'était 
un petit paysan âgé de dix ans à peu près, assez mal 
costumé, car ses parents n'étaient pas riches; cepen- 
dant ces braves gens avaient mieux aimé se mettre & la 
gène que de refuser à leur fils des leçons de dessin 
qu'un professeur avait bien voulu se charger de lui 
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donner au prix le plus médiocre. Antoine Ganova avait 
montré de bonne heure les plus heureuses dispositions 
pour l'art de la statuaire; il modelait avec goût la terre 
glaise quand il pouvait s'en procurer, et sculptait i 
l'aide de son couteau de petites figures avec tous les 
éclats de bois qui étaient à sa disposition. Les parents 
d'Antoine Canova connaissaient le cuisinier du sénateur 
Jean Falieri; le jour de ce grand dîner, il vint leur faire 
part de l'embarras où il était pour compléter le service 
symétrique de la table : il avait épuisé tout ce que son 
art et son imagination pouvaient lui fournir de res- 
sources; mais il lui manquait encore un plat à effet, 
capable de produire une de ces grandes sensations qui 
asseoient sur une base large et solide la réputation d'un 
cuisinier de grande maison. Le petit Canova réfléchit et 
dit ensuite : « Ne soyez plus en peine : j'irai tantôt vous 
trouver, vous me laisserez faire, et je vous réponds que 
votre service sera complet. » L'enfant alla, comme il 
l'avait promis, trouver le cuisinier du sénateur; il lui 
montra le dessin de la figure qu'il voulait exécuter, ré- 
pondit du succès de l'entreprise, et tailla le bloc de 
beurre avec cette pureté d'imagination et ce goût parfait 
dont il donna plus tard tant de preuves en taillant des 
blocs de marbre. Si les convives avaient été surpris à 
l'aspect de l'ouvrage, ils le furent bien plus encore 
quand on leur présenta l'artiste; on combla l'enfant de 
caresses, et, dès ce moment, Jean Falieri se déclara le 
protecteur d'Antoine Canova. Cet heureux coup d'essai 
du petit paysan de Possagno rendit tout à coup son 
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nom célèbre et lui ouvrît la roule des succès. Fàlieri 
le plaça dans l'atelier du vieux Torreti, le meilleur 
sculpteur du temps. Deux ans après, c'est-à-dire lors- 
que Antoine Canova comptait à peine douze ans, il en- 
voya à son Mécène deux corbeilles de fleurs en marbre 
qui ornent encore maintenant le perron du palais Falieri 
à Venise. 

D'autres vous diront, mes enfants, quels sont les titres 
de ce grand et laborieux artiste à l'admiration de la 
postérité. Toutes les académies du monde savant solli- 
citèrent l'honneur de le compter au nombre de leurs 
membres, tous les rois de l'Europe se disputèrent la 
gloire d'enrichir les musées de leurs États de ses su- 
blimes ouvrages. Le pape Pie VII voulut que le nom 
d'Antoine Canova fût inscrit au livre d'or du Capitole. Il 
fut élu prince perpétuel de l'Académie de Saint-Luc à 
Rome, et ce titre depuis sa mort n'a été déféré à aucun 
autre artiste. La cérémonie funèbre dont on honora ses 
restes fut la plus pompeuse qui eût été consacrée aux 
arts depuis la mort de Raphaël. 
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/ /pj est le refrain d'une cl 
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— ' * son populaire que Ion 

i encore dans les rues de Ha| 

même dans d'autres parties 

ie ; « Pleurez, petils enfants, 

deux petits laziaroni. » C'est là ce qu'aujourd'hui 

redit encore, et ./-aiment ils étaient bien dignes de 

grets, ces deux jumeaux napolitains, si mignons 

doux, si joyeux, que tout le monde aimait, et qui 

maieut tant leur père. Celui-ci était simplement 

mendiant, un homme de cette dernière elasse du p 

pie qu'à Saples on appelle lazzsrone, parce que,coir 

le Lazare \\v la Rible, ils n'ont ni toit pour B€ loger 
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presque ni vêtements pour se couvrir. Les individus de 
cette caste dorment sous le porche des églises; l'été ils 
portent seulement une chemise et un caleçon de toile; 
quand il fait froid, ils tâchent de se procurer à force 
d'aumônes un gilet long à manches, auquel est attaché 
un capuchon de grosse étoffe brune. Ils ne sont ni loca- 
taires ni paroissiens* Désœuvrés par goût, pouvu qu'ils 
gagnent assez dans un jour pour Vaquaiolo qui leur dis- 
tribue une boisson rafraîchissante et glacée moyennant 
deux liards de notre monnaie, pourvu qu'ils puissent 
acheter la valeur de trois sous de macaroni, qui suffit 
à, leur nourriture, les lazzaroni sont assez contents de 
leur sort, et ils répètent en s' endormant ce refrain de 
tout le peuple napolitain : . 

Veder N a poli e poi morir. 

c Yoir Naples el puis mourir. » 

Il appartenait donc à cette portion de la nation le père 
dos deux petits enfanîs qui font le sujet de cette his- 
toire. Le laz/arone dont nous voulons parler n'était pas 
de ceux qui passent tout leur temps à rien faire : né mu- 
sicien, comme tous les enfants de son harmonieuse pa- 
trie, il avait exercé sa voix, et savait reproduire avec 
un singulier talent les roulements du gosier de plu- 
sieurs espèces d'oiseaux chanteurs. Il jouait agréable- 
ment du zufolino, petit flageolet avec lequel il savait 
attirer à lui et retenir les promeneurs de la belle rue de 
Tolède et ceux du beau quai de Chiaja, qui est tout 
planté, comme on sait, d'orangers et de citronniers, et 
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orné çà et là de fontaines et de tapis de gazon. Le lazza- 
rone ayant remarqué que ses deux jeunes enfants mon- 
traient beaucoup de dispositions pour l'étude de la mu- 
sique, leur apprit dès l'âge de deux ans et à force de 
patience à moduler des sons en soufflant dans un fla- 
geolet. Quand ils furent assez instruits, leur père se fit 
faire un manteau auquel il adapta de chaque côté une 
poche de cuir dans laquelle chacun des deux jumeaux 
se tenait à Taise, tant les enfants du lazzarone étaient 
mignons. Le musicien se mit alors en voyage avec ses 
deux petits concertants; il allait, s'arrêtant de ville en 
ville, de bourg en bourg, de village en village, se plan- 
tait au beau milieu de la place principale, commençait 
par imiter le chant des oiseaux, afin de fixer l'attention 
des habitants, et lorsque le cercle formé autour de lui 
était assez nombreux, le lazzarone prenait sa flûte et 
commençait seul l'introduction d'un air national qui 
devait finir par un gentil trio. A un moment donné, les 
deux autres musiciens, qui se tenaient dans la poche du 
manteau, attendant la réplique, sortaient tout à coup 
de leur retraite et grimpaient agilement, chacun de son 
côté, sur les épaules du chef d orchestre. Ce singulier 
spectacle fit grand bruit dans le monde, et partout où 
le lazzarone passait il faisait une abondante récolte de 
bravi, bravissimi, et surtout de pièces de monnaie. Une 
pensée originale qui vint à un grand seigneur du pays 
où se trouvaille lazzarone mit le comble à la réputation 
des deux enfants. 

Ce seigneur mariait sa fille; il avait réuni un grand 



Sut LES ENFANTS ARTISTES. 

nombre de convives au splendide repas des noces; sur 
la table du banquet, parmi les ingénieuses magnifi- 
cences du dessert, s'élevait un buisson de roses donl 
l'imitation avec la nature était parfaite. Du fond de ce 
bosquet les assistants entendirent sortir alternative- 
nient le chant de la fauvette, de la mésange et du ros- 
signol. Puis on vit, bientôt après, les oiseaux eux-mêmes 
percer le feuillage et aller çà et là se percher sur les 
convives, et se croiser en volant dans la salle du festin. 
Celte charmante surprise fut accueillie par des cris 
d'admiration et de joie, car on s'imaginait que c'était ces 
oiseaux qui venaient de chanter. Mais bientôt après de 
nouveaux accents se firent entendre, une nouvelle volée 
d'oiseaux s'échappa comme la première du miraculeux 
buisson de roses; puis, des deux côtés, les branches se 
baissèrent, et l'on vil au fond du bosquet les petits laz- 
zarnni qui continuaient à imiter sur la flûte les chants 
que leur père leur l'envoyait de l'autre bout de la salle 
avec le seul secours de la voix. 

Encouragé par des succès aussi fructueux que le- 
taienl ceux-là, le lazzarone conduisit ses enfants en 
Angleterre; ils parurent sur les différents théâtres de 
Londres. De maison en maison, de château en château, 
on se disputait le plaisir de les voir et do les entendre; 
ils furent appelés à la cour, et partout ils obtinrent la 
faveur générale. Le pauvre mendiant de Naples devint 
eu peu de temps un riche capitaliste; il eut un apparte** 
ment somptueux, des habits magnifiques, un superbe 
équipage dans lequel il conduisait ses enfants lorsqu'un 
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grand seigiit-wr désirait les avoir. Comme, avant tout, le 
lazzarone èlait bon père et qu'il voyait que le ciel natal 
manquait à ces deux fidèles créatures auxquelles il 
devait sa fortune, il prit le parti de revenir à Naples 
malgré tous les efforts que Ton fit pour le retenir en 
Angleterre. Dès que les enfants eurent subi de nouveau 
la douce influence de l'air embaumé de Naples et de ses 
campagnes, leur santé cessa d'être chancelante, le laz- 
zarone fit bâtir pour eux une charmante villa près de la 
porte de la ville où il avait vécu si pauvre et où il reve- 
nait si riche, grâce à la gentillesse et au talent des frères 
jumeaux. Les enfants, libres désormais de tout soin, 
aimaient à courir ensemble à travers champs, et ils 
revenaient si ponctuellement à l'heure désignée par le 
père pour leur retour, que celui-ci ne s'inquiétait ja- 
mais de leur absence. Cependant un jour l'heure se 
passa et l'on ne vit point revenir les petits lazzaroni ; 
le père au désespoir les fît chercher partout sans qu'il 
fût possible de les trouver. Toute la soirée, puis toute 
la nuit se passa en courses inutiles; mais le lendemain 
matin on trouva sur une route les deux pauvres enfants 
renversés l'un à côté de l'autre, et qui avaient cessé de 
vivre. On ne voyait sur leur corps aucune blessure, 
aucune marque, pas même la plus légère, qui pût in- 
diquer la cause de leur mort. Ce n'est que quelques 
jours après qu'un religieux de l'ordre de Saint-François 
raconta que, voyageant sur la même route où les en- 
fants avaient été retrouvés-, il avait en effet aperçu deux 
petits garçons qui couraient à toutes jambes pour échap- 
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per à i orage; le moine leur avait crié de loin de s*ar~ 

rêter pour ne point agiter l'air, mais ceux-ci n'avaient 
point voulu suivre son conseil, il les avait perdus de 
vue, et peu de temps après la foudre était tombée. 

C'est ainsi qu'on explique la mort de ces deux inté- 
ressantes créatures. Les jumeaux napolitains comptaient 
tout au plus sept ans quand leur père eut le malheur de- 
les perdre. 




LESUEUR 



COMPOSITEVK CÉLÈBKB 




our la joie de sa famille, pour 
le bonheur de ses amis, celui-là 
u vit encore. Dans sa noble el glo- 
rieuse vieillesse il s'appuie sur 
des succès qui ne vieilliront pas ; 
fie temps a respecté l'immense 
popularité de ses ouvrages, et le cri d'admiration 
qu'excita l'opéra des Bardes reteutit encore trop haut 
pour qu'il soit besoin d'ajouter un mot d'éloge quand 
on a nommé Lesueur. 

Ce n'était pourtant que le fils d'un cultivateur assez 
peu aisé de la commune dePlessier, en Picardie: il faut 
dire qu'avant la succession de malheurs qui l'avait en- 
tièrement ruinée, sa famille avait compté autrefois plus 
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d'une illustration dans les arts et la magistrature. Il est 

né dans un obscur village, obscur, non plus à présent, 
car il possède un monument que les amis des arts vont 
visitor avec un saint respect; ce monument, c'est la 
chaumière où Lçsueur a vu le jour. 

Dans le temps où le grand musicien dont nous ve- 
nons de parler n'était encore qu'un enfant des campa- 
gnes, déjà le génie musical tourmentait cette jeune 
àme et la poussait vers son illustre destinée. Il se 
composait des instruments rustiques encore bien im- 
parfaits, mais dont il aimait à tirer des sons sur des 
Ions que son intelligence seule lui enseignait à modu- 
ler. On chantait à l'église du village avec ferveur sans 
doute, mais sans beaucoup de goût, et pourtant ce 
chant (riste et monotone le jetait pour tout un jour dans 
une étrange rêverie. Le ramage des oiseaux, le bruit du 
vent dans les arbres, tout ce qui était harmonie, tout ce 
qui était mélodie dans la voix de la nature, il l'écoutait 
avec recueillement, il avait soif de s'en abreuver. 

Il arriva qu'une fois son attention fut singulièrement 
excitée par la musique d'un régiment qui passait sur la 
roule; aussitôt qu'il l'entendit, le petit Lesueur se di- 
rigea de ce côté, courut à perdre haleine, et durant 
près de trois lieues l'enfant suivit le régiment, qui 
tantôt marchait au bruit du tambour, tantôt réglait le 
pas sur sa musique guerrière. 11 alla, il alla jusqu'à ce 
que la fatigue l'obligeât de s'arrêter : il tomba épuisé 
sur la route ; mais, son enthousiasme n'ayant pas cédé 
à la fatigue, on le trouva l'oreille penchée contre 



LESUEUtt. 3G9 

terre, et cherchant encore à saisir le biuit vague de 
cette harmonie qui n'arrivait plus que par lambeaux 
jusqu'à lui. On le ramena chez son père, et pendant 
plusieurs jours ses parents le crurent atteint de folie ; 
il ne faisait plus que répéter, à chaque instant du jour, 
aussi bien que la nuit, les airs dont sa mémoire ne 
conservait que des souvenirs incomplets^ mais qui le 
poursuivaient jusque dans son sommeil. Avec tous les 
ustensiles de ménage, l'enfant essayait de reproduire 
les sons qu'il avait entendus; mais, comme il ne pouvait 
y parvenir, il pleurait, il souffrait, il tomba malade. On 
lui demanda où était son mal, il mit la main sur son 
front qui brûlait, et dit dans son patois picard : « Je 
veux appreindre à canter. — Eh bien! c'est bon! lui 
répondait son père; je te conduirai à la maîtrise d'Ab- 
be ville, où on te fera canter tant que tu voudras. » Le 
chef de la maîtrise d'Abbeville prétendit qu'il n'y avait 
pas de place pour recevoir le nouvel enfant de ch«eur ; 
le jeune Lesueur s'en retourna tout pleurant, et son 
père pour le consoler lui dit en chemin : « Nous irons 
voir dimanche à Amiens si on veut te recevoir. >> 
Comme le bon père l'avait promis, il alla le dimanche 
suivant à Amiens avec son fils. Le maître de musique de 
la cathédrale, touché des prières de l'enfant, qui voulait 
absolument canter , et devinant sans doute déjà ce que 
l'avenir réservait de gloire au jeune solliciteur, l'admit 
parmi les élèves de la maîtrise. C*e3t ainsi que sortit 
d'une condition obscure celui qui devait élever si haut 
l'art de la musique théâtrale en France. Les opéras de 
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(a Caverne et des Bardes oui attaché au uoœ de Lesuour 
une juste célébrité. L'empereur Napoléon, qui aimait la 
Fiance, mais qui n'aimait pas la musique française, ne 
fut point injuste envers ce grand compositeur : à une 
représentation de Topera des Bardes, il obligea notre 
I.esueur à venir s'asseoir dans la loge impériale; il le 
plaça bien en vue des spectateurs, et à chaque fois que 
l'assemblée trépignait d'admiration, Napoléon semblait 
désigner l'auteur au public et lui dire : a Voilà celui à 
qui nous devons ce chef-d'œuvre. » 

r.loire au bon paysan picard qui a compris tout ce 
qu'il y avait de sacré dans la vocation de son fils; res- 
pect à la mémoire du bon maître de chapelle qui n'a 
point, repoussé l'enfant de génie, quand celui-ci est 
venu lui dire tout ingénument : Je veux appreindre à 
conter. 




^/ï v/ =u, r /î v> !Us pys^sv-s çj^^Q çj^si^ p/» v -«Uv çj^^^ 

QOPÛPPp 

•nv>sr J ^v^ar J ^vî^/ *V^ u \8^sr J °\ï^r' ^^s^sr' 




JEAN-BAPTISTE LULLI 




orsqu'en i 643 le chevalier de Guise, 
qui voyageait alors en Italie, se pré- 
parait à revenir en France, il re- 
çut de Mademoiselle, duchesse de 
Montpensier, une lettre par la- 
quelle celle-ci le priait de lui choisir 
un enfant spirituel de dix à douze ans, dont elle voulait 
faire son bouffon. Après mainles recherches, le cheva- 
lier, qui avait à cœur de se rendre agréable à Made- 
moiselle, se décida pour un petit Florentin d une ima- 
gination vive, et surtout d une si singulière laideur, 
qu'elle suffisait, à la première vue, pour provoquer le 
rire : cet enfant, c'était Jean-Baptiste Lulli. Né de pa- 
rents fort pauvres, mais d'un père assez bon musicien» 
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Lulli avait appris de si bonne heure à jouer du violon, 
qu'à dix ans il était un instrumentiste assez remar- 
quable. Le chevalier de Guise n'eut pas de peine à 
décider les parents à une séparation qui devait faire la 
fortune de leur fils; il arriva en France avec le futur 
bouffon de Mademoiselle; mais, comme cette princesse 
était naturellement fort capricieuse, il se trouva qu'elle 
avait entièrement changé d'idée depuis l'envoi de sa 
lettre au chevalier. Lorsqu'on lui amena le spirituel en- 
fant que M. de Guise avait choisi pour amuser ses loi- 
sirs, c'est a peine si Mademoiselle parut se souvenir de 
la commission qu'elle avait donnée au chevalier. La 
physionomie originale de Lulli ne put trouver grâce 
près de la capricieuse princesse : l'enfant était venu en 
France pour briller dans un salon, Mademoiselle le 
renvoya à la cuisine, et, au lieu de l'admettre au nom- 
bre de ses pages, elle le fit descendre au rang de ses 
marmitons. Les espérances de Lulli se trouvaient sans 
doute bien trompées; cependant, comme il avait fait 
fort maigre chère chez ses parents, il ne trouva pas son 
sort trop malheureux, et accepta même assez gaiement 
sa destinée, attendu qu'on n'exigeait pas de lui beau- 
coup de services, qu'il était bien nourri, bien vêtu, et 
qu'on le laissait jouer du violon autant que cela lui était 
agréable. Relégué aussi loin qu'il l'était de sa protec- 
trice, Lulli ne s'occupa plus que de se faire bien venir 
des nombreux valets de la maison. Durant le jour il les 
diverlissait par ses naïves saillies, et le soir, quand 
l'heure du repos était venu pour les gens qui compo- 
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saient le service de la princesse, Lulli les réunissait 
autour de lui, soit dans l'antichambre, soit dans la 
salle d'office, soit dans la cour, et il leur jouait, avec 
une admirable précision et une originalité d'exécution 
fort extraordinaire pour son âge et pour ce temps-là, 
les plus jolis airs nationaux de Naples et de Florence. 
Le comté de Nogent, qui venait un jour en visite chez 
la duchesse de Montpensier, entendit du pied de l'esca- 
lier le petit virtuose qui donnait son concert habituel 
aux valets de Mademoiselle, à l'étage inférieur, où se 
trouvait l'office; il s'arrêta un moment pour écouter le 
violoniste; puis, attiré par le mérite de l'exécutant, le 
grand seigneur, tout paré qu'il était pour une visite 
d'étiquette, ne dédaigna pas de descendre jusqu'à l'of- 
fice, où Lulli faisait merveille sur son violon. L'appari- 
tion du noble personnage causa bien quelque embarras 
au virtuose et à ses auditeurs; mais, comme ceux-ci se 
confondaient en politesses, le comte de Nogent leur dit : 
« Je suis venu ici pour entendre de la musique et non 
pour recevoir des hommages; » et, se tournant ensuite 
vers Lulli, il ajouta : a Continue, petit drôle; et, pour 
peu que tu te perfectionnes encore, je te promets une 
belle place dans les grands violons du roi. » La timidité 
n'était pas une des vertus du jeune Lulli; il recommença 
avec plus d'aplomb encore à jouer ses airs florentins; 
puis, voyant que ses auditeurs habituels, maintenus par 
le respect qu'ils devaient à un aussi grand seigneur que 
le comte de Nogent, ne lui témoignaient pas leur satis- 
faction comme ils avaient coutume de le faire, Lulli 
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s'interrompit pour leur dire dans son baragouin demi- 
français, drini-italien : «Perche! pourquoi n'applait- 
di>sez-vous pas? La présence de/ stgnor conte a-t-clle 
pou sanzer mi» i dibttenti en asini * ? » Cette saillie excita 
l'hilarité du comte de Nogent; il donna le premier le 
signal de ces applaudissements dont le jeune virtuose 
paraissait si jaloux. 

Ta visile inattendue du comte chez la duchesse de 
Montpensier changea tout à coup la fortune de Lulli; le 
noble visiteur fit à Mademoiselle un si grand éloge du 
marmiton violoniste, que celle-ci voulut l'entendre. 
Comme il était descendu du salon à la cuisine, il re- 
monta de la cuisine dans le salon. Un caprice l'avait 
condamné à une condition obscure, son talent précoce 
l'en fit sortir; on l'avait réduit à n'avoir pour auditeurs 
que les valets de la maison, il mérita d'être apprécié 
par la plus brillante assemblée. La duchesse de Mont- 
pensier donna un concert dans lequel Lulli se fit en- 
tendre, et il obtint tous les suffrages. Le roi créa pour 
lui la troupe des petits violons de la chambre; et cette 
ti o'ipe dont Lulli était le chef eut une renommée euro- 
péenne. 

hï finit l'enfance de Lulli. Son savoir comme exécu- 
tant l'avait tiré de l'obscurité; son génie comme com- 
positeur l'a rendu à jamais célèbre. On le regarde, avec 
justice, comme le véritable créateur de l'opéra en 



1 « La présence de monsieur le com le a-t-eUe pu changer mes 
admirateurs en ânes ! » 
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France; il fut comblé de gloire et de richesses; le roi 
l'anoblit; et Molière, qui se connaissait en hommes d'es- 
prit, faisait le plus grand cas des saillies originales de 
Lulli. 




MARCHE EIPHROSINE 




n le d'Apollodore, célèbre ar- 
[ cliitectc, qui florissait sous le 
îègne de Trajan, la jeune Mar- 
I cile était douée d'une merveil- 
leuse beauté; élevée dans les 
principes dune grande modes- 
lie, elle refusait (oujoursde se 
laisser peindre ou sculpter par les artistes, qui se dis- 
pulaient l'honneur d'avoir un si beau modèle à retracer; 
mais, malgré ses refus et ceux de ses parents, de toute 
part elle voyait la toile et le marbre reproduire comme 
à l'envi ses traits; les peintres et les sculpteurs romains 
allaient partout où ils pensaient rencontrer Marcile; leur 
crayon saisissait avec avidité l'ensemble de ce beau vi- 
sage, de celte majestueuse stature; et, sous les noms 
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d'Hébé, de Flore ou de Vénus, ils en décoraient les pa- 
lais et les temples. Marcile Euphrosine n'était pas seu- 
lement une belle personne, c'était une enfant pleine de 
sagesse, de douceur et de savoir. Familiarisée avec les 
beaux-arts comme avec les grands poètes, elle compo- 
sait des vers dignes d'être cités, et son goût pour l'ar- 
chitecture était si pur, si sévère, que son père Apollo- 
dore soumettait à sa critique savante les plans de ses 
ouvrages, et ne se croyait jamais si certain du mérite 
de ce qu'il allait entreprendre que lorsqu'il l'avait con- 
sultée. Trajan étant mort, l'empire reconnut la domi- 
nation d'Adrien, qui, sous la pourpre impériale, cachait 
l'ambition de l'artiste; car, non-content d'être le pre- 
mier de l'empire, il voulait qu'on le considérât comme 
le plus grand peintre et le plus grand architecte de son 
siècle. 11 fît ériger un temple à Vénus sur ses propres 
dessins; Apollodore osa critiquer l'ouvrage de ce maître 
du monde. Blessé dans sa vanité d'artiste, Adrien ne 
pensa plus qu'à chercher quelle vengeance il pourrait 
tirer du rival qui ne voulait pas admettre sa supério- 
rité, et du sujet qui venait d'offenser son souverain. Il y 
eut dans ce temps-là une sédition à Rome; l'empereur 
en profita pour faire inscrire Apollodore sur la liste 
des accusés. Des témoins achetés déposèrent contre 
l'illustra architecte; des juges serviles le condamnè- 
rent sans preuves, et l'empereur Adrien signa son arrêt 
de mort. 

Jamais amour filial n'a été plus puissant, plus com- 
plètement dévoué que celui de Marcile Euphrosine pour 
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le grand artiste à qui elle devait le jour. Elle »Ha se jeter 
aux pieds d'Adrien, qui ne fut point ému de ses larmes; 
elle accompagna son père jusqu'au lieu du supplice; 
puis elle revint chez elle, bien résolue à ne pas survivre 
longtemps à l'innocent condamné. Mais, avant que d'aller 
rejoindre celui dont elle venait d'être si cruellement 
séparée, elle demanda conseil à son génie, et il lui in- 
spira le plan d'un monument qui devait perpétuer le 
souvenir de son nom et de sa piété filiale. 

C'était un petit temple de marbre blanc, où l'on voyait 
Apollodore placé au centre d'un superbe péristyle. 
L'illustre architecte, entouré des attributs de tous les 
arts, avait une main placée sur le cœur de sa fille, et 
Ion voyait au-dessus de ce groupe la déesse de Vlm- 
mort alité couronnant Apollodore. Tout près était un 
tombeau de porphyre que les génies entouraient en 
fondant en larmes, tandis que la mort soulevait avec 
le bout de sa faux la pierre sépulcrale qui fermait le 
tombeau. Là encore il y avait un nouveau groupe; c'était 
Kuphrosine s'arrachant des bras de sa mère pour se 
prêc'piter sur le corps du grand artiste; de sa main 
gauche la jeune fille tenait un rouleau déployé où se 
lisaient ces mots : « Laissez-moi, il m'appelle, je ne 
veux pas lui survivre. » 

La mère de Marcile lui permit de faire exécuter ce 
monument coûteux; car elle espérait que la tendre fllle 
puiserait dans l'amour de son ail assez de force pour 
vaincre sa douleur. Eu effet, pendant le temps néces- 
saire à l'a<hèvement de cet ouvrage, Marcile parut 
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accepter son sort d'orpheline avec résignation. 11 fallut 
pris d'une année pour terminer le temple consacré â h 
mémoire d*Apollodore. Plus fourrage avançait, plus on 
▼oyait un air de contentement briller sur ce beau vi- 
sage; mais, quand le monument fui achevé, V enfant 
reprit sa première tristesse, elle refusa toute nourri 
ture malgré les instances de sa mère pour l'obliger a 
renoncer à son fatal projet. Marcile languit pendant 
quelques jours; puis plie expira en demandant à cette 
pauvre mère pardon de sa mort volontaire. 

Et c'est ainsi que la fille d'Apollodore mit fia à se* 
jours, à l'âge de treize ans el cinq mois. 



I 




V . 



iMMM&M&àài: 






PIETRE DE CORTONE 



viv. 




" Qz3 [ ^ n petit berger de 

i ^ ~\jgK douze ans aban- 

^^ donna un jour le 

troupeau que l'on avait confié 



*%& b sa garde, et il s'en alla à 
^ Florence* où il ne connaissait 
personne aulre qu'un petit 
garçon de son âge, à peu près 
mim pauvre que lui, et qui, 
comme lui, était parti aussi du village de Cortonc, mais 
c'était pour servir en qualité de marmiton dans la 
cuisine du cardinal Sachetti. Ce fut un but plus noble 
qui conduisit Piètre dans la ville de Florence; il sa- 
vait qu'il y avait là une Académie des beaux-arts, une 
Feole de peinture, et le berger voulait être peintre. 
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Quand il eut bien cherché dans la ville, Piètre s'arrêta 
devant la porte du palais du cardinal, et, humant de 
loin l'odeur de la cuisine, il attendit patiemment que 
monseigneur fût servi pour pouvoir parler à son cama- 
rade Thomasso. 11 attendit longtemps; mais enfin le 
moment tant désiré de l'entrevue arriva. « Te voilà, 
Piètre; et que viens-tu faire à Florence? — Je viens ap- 
prendre la peinture.— Tu ferais bien mieux d'apprendre 
comme moi la cuisine : d'abord on est toujours sûr de 
ne pas mourir de faim. — Tu manges donc tout ton 
content ici? lui dit Piètre. — Je crois bien, repartit le 
marmiton; c'est au point qu'il ne tiendrait qu'à moi de 
nie donner tous les jours des indigestions si je voulais. 
— En ce cas, continua Piètre, je vois que nous pouvons 
nous entendre. Comme tu astrop et que je n'ai pasassez* 
j<* t'apporte mon appétit, tu me donneras de ta cuisine* 
et nous ferons bon ménage. — Ça va, dit Thomasso. — 
Ça va même tout de suite, reprit Piètre; car, vu que jo 
n'ai p£3 diné, nous pouvons commencer dès à présent 
l'établissement que j'étais venu te proposer. » Thomassu 
fit grimper en cachette le petit Piètre dans la mansarde 
où il couchait, lui offrit la moitié de son grabat, et lui 
dit de l'attendre, vu qu'il ne tarderait pas à remonter 
avec quelques débris du dîner de monseigueur. Il n'est 
pas besoin de dire si le repas fut gai : Thomasso avait 
un cœur excellent, et le petit Piètre un appétit d'enfer. 
« Ah çà! te voilà bien logé et bien nourri, il ne s'agit 
plus que de savoir comment tu travailleras. — Comme 
travaillait tous ceux qui dessinent avec des crayons et 
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du papier. —'Mais, objecta Thomasso, ta 89 donc de 
l'argent pour acheter du papier et du crayon? — Moi, 
je n ai rien du tout; mais je me suis dit en venant : 
Thomasso, qui est marmiton chez monseigneur, ne peut 
pas manquer d'argent, et, puisque tu es riche, c'est abso- 
lument comme si je l'étais.» Thomasso se gratta l'oreille, 
et répondit que pour ce qui était des os à ronger, on 
n'en manquait pas dans la maison, mais, quant à l'ar- 
gent, il devait attendre encore au moins trois ans avant 
d'être en droit de demander des gages. Piètre se rési- 
gna; les murs de la mansarde étaient blancs; Thomasso 
fournissait à l'artiste plus de charbon qu'il n'en pou- 
vait user pour crayonner ses esquisses, et Piètre se mit 
courageusement à charbonner les murs. On ne sait par 
quel moyen le bon petit Thomasso parvint à se procurer 
une piécette d'argent; mais l'enfant avait un si bon coeur 
qu'il ne pouvait manquer de probité; aussi doit-on croire 
que le marmiton avait légitimement gagné la demi- 
pistole qu'il apporta un jour triomphalement à son ca- 
marade de chambrée. Alors, grande joie : l'artiste eut 
des crayons, du papier. Il sortait à la pointe du jour, 
allait étudier les tableaux dans les églises, les monu- 
ments sur les places, les paysages dans les environs de 
Florence; et le soir, l'estomac vide, mais l'esprit bien 
nourri de tout ce qu'il avait vu, il rentrait furtivement 
dans la mansarde, où il était toujours sûr de trouver 
son diner prêt et caché par Thomasso sous la paillasse, 
moins encore pour le dérober aux regards des curieux 
que pour le tenir chaud pendant l'absence de son pen- 
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sionnaire. Bientôt sous les dessins plus coirects dis- 
parut le charbonnage des murs. Piètre tapissa de ses 
esquisses les plus parfaites l'étroite cellule où l'amitié 
d'un enfant lui valait un si généreux asile. Un jour, le 
cardinal Sachetti, qui faisait restaurer son palais, visita 
avec l'architecte les étages supérieurs où peut-être ja- 
mais il n'était monté; il entra dans la mansarde du mar* 
miton. Piètre était sorti, mais ses nombreux dessins 
témoignaient du laborieux travail de l'enfant qui habi- 
tait cette demeure; le cardinal et l'architecte furent 
frappés du mérite de ses ouvrages. On crut d'abord que 
c'était Thomasso qui en était l'auteur, et monseigneur 
le fit appeler pour le complimenter sur ses heureuses 
dispositions. Quand le pauvre Thomasso sut que mon • 
seigneur était entré dans la mansarde, et qu'il avait vu 
ce qu'il appelait les barbouillages de son ami Piètre, i! 
se crut perdu : « Tu n'es plus au nombre des marmi- 
tons, » lui dit le cardinal, qui se doutait peu que l'en- 
fant eût un pensionnaire. Thomasso, trompé sur le vé- 
ritable sens de ces paroles, s'imagina que le cardinal 
le chassait de ses cuisines. Alors le pauvre marmiton, 
qui voyait son existence et celle de Piètre fort compro- 
mises par cet acte de justice sévère, se jeta aux pieds 
de son maître, et lui dit tout en pleurant : « Ah ! mon- 
seigneur, que deviendra mon pauvre ami Piètre si vous 
me renvoyez? » Le cardinal voulut avoir l'explication 
de ces paroles, qu'il ne comprenait pas, et voilà com- 
ment il sut que ces dessins avaient été faits par un 
pauvre petit berger que Thomasso nourrissait en secret 
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depuis doux ans. « Quand il sera rentré ce soir, lu me 
l'amèneras, » dit encore le cardinal en riant de sa mé- 
prise et en accordant un généreux pardon à Thomasso. 
Ce soir-lft l'artiste, ne parut pas au palais du cardinal; 
puis deux jours, puis huit jours, puis quinze jours se 
passèrent sans qu'on entendit parler de Piètre de Cor- 
tone. Enfin le cardinal, qui s'intéressait vivement au 
sort du jeune artiste, parvint à savoir que, depuis quinze 
jours, les charitables moines d'un couvent isolé avaient 
accueilli et retenaient chez eux un dessinateur do qua- 
torze à quinze ans, qui était venu leur demander la per- 
mission de copier un tableau de Raphaël qui se trou- 
vait dans la chapelle, du cloître : cet enfant, c'était 
Pièlre. 11 fut ramené chez le cardinal, qui, l'ayant reçu 
avec bonté, le plaça dans l'école d'un des meilleurs 
peintres de Home. 

Cinquante ans plus lard, il y avait deux vieillards qui 
vivaient en frères dans l'une des plus belles habitation* 
particulières de. Florence. On disait de l'un : c'est k 
plus grand peintre de notre époque; on disait de l'autre ; 
ce sera le modèle des amis dans tous les temps. 







LA FAMILLE RAISIN 




A^iDis que les bateleurs, joueurs de 
gobelets, comédiens et marchands, 
► enfin tous les locataires de loges à 
la foire Saint-Germain, s'ingéniaient 
à qui mieux mieux et luttaient d'a- 
dresse et d'intelligence pour exciter 
la curiosité publique, attirer les chalands et faire bonne 
recelte, un organiste de Troyes en Champagne, nommé 
Raisin, qui était venu à Paris en 1662 pour l'époque de 
a foire, attirait par l'affiche de son spectacle les regards 
de tous les passants. Celte affiche annonçait une épi- 
nette miraculeuse, qui jouait à volonté tous les airs à la 
mode, sans le secours d'un instrumentiste. Placée au 
milieu du théàlre, elle obéissait à la parole et ne s'arrê- 
tait que lorsqu'on lui disait : Assez! 
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